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A M o n s i e u r  K r i s t o f f e r  NYROP
P R O F E S S E U R  A  L ' U N I V E R S I T É  D E  C O P E N H A G U E  

E N  S I G N E  D E  H A U T E  E T  A F F E C T U E U S E  E S T I M E

GÉOGRAPHIE HISTORIQUE
D E  LA

VASCONIE ESPAGNOLE
JU SQ u ’a  l a  f i n  d e  l a  DOMINATION ROMAINE

On sait qu ’entre les années 580 et 587 de Père chrétienne, 
les Vascons espagnols s’em parèrent d’une portion de la 
Novempopulanie, qui prit b ientôt lenoin  de Vasconie, et dont 
une grande partie constitua, vers 872, le duché héréditaire de 
Gascogne. Dans l’histoire de ce pays, que j ’espère bien finir 
avant deux aus, je  tâcherai de tenir compte suffisant de cette 
petite conquête et de ses conséquences, que l’on a d ’ailleurs 
fort exagérées. Pour en m ontrer les plus lointaines origines, 
je  devrai même consacrer une bonne partie de m on l iv re  pré­
liminaire aux Vascons espagnols avant leur entrée en Novem- 
populanie.

Ce livre se composera de cinq chapitres, dont le premier 
com prendra les Généralités sur les Ibères, car les Vascons sont 
com muném ent réputés être de race et de langue ibériennes. 
Dans le second, j ’étudierai la Géographie historique de la Vasco­
nie espagnole ju sq u ’à la fin  de la domination romaine. Enfin, 
j 'exposerai dans le troisième tout ce qui concerne, au point de 
vue politique. Les Vascons espagnols Jusqu'à l'origine du  
roijaum ede ^ 'a m rre , Quant aux  deux derniers chapitres, ils



seront consacrés à  des sujets que je  ne crois pas utile de 
signaler m aintenant.

Le résulta t de mes recherches concernant les Vascons espa­
gnols peut être scindé, sans le moindre inconvénient, en trois 
mémoires, dont je  donne au jourd’hui le plus spécial et le plus 
difficile, celai où j ’ai consigné toute la partie géographique.

Dans cette portion de m on travail, j ’ai largement bénéficié 
de trois importants ouvrages : la Nolitia utriusque Vasco7iiœ 
d'Oïhenart, VHistoire de Bêarn et la Marca Hispanica, do 
Marca, et La Vascoma d ’un religieux Augustin, le P. Risco. 
Ce dernier livre a paru  à Madrid en 1779, et il forme le 
tome X X X II de la España sagrada, réimprimée il n ’y a pas 
longtemps par les soins de i’Académie Royale d ’Histoire de 
Madrid. Le rouge de la honte me prend, quand  je  songe que, 
ni dans le siècle passé, ni dans le nôtre, aucun  érudit f ran­
çais n ’a  encore sérieusement utilisé la bonne doctrine de ces 
maîtres, n ’a réfuté la mauvaise, n ’a  comblé, dans la moindre 
mesure, les lacunes inévitables en cet ordre d ’investiga­
tions.

La plupart des erreurs de mes devanciers procèdent de l’in ­
térêt politique. Ce reproche n ’atteint pas souvent Oïhenart. 
Mais Marca fut un  agent de Mazarin, et contribua, comme tel, à 
la conclusion du traité des Pyrénées (1659), dont l’article XLII 
porte en substance que les Pyrénées, qui séparaient jadis la 
Gaule de l’Espagne, formeraient aussi dorénavant la Umite 
des deux États. Marca n ’avait pas attendu cette convention 
pour plaider déjà, dans son Histoire de Béarn, les intérêts 
du roi de France, sans grand souci, dans ce cas, de la vérité 
historique. Cette tendance s’accuse encore plus dans la 
Marca Hispanica, œuvre puissante, mais déparée par maintes 
chicanes de procureur. Jamais, au  gré de Marca, les Pyré­
nées, et par conséquent le domaine du roi de France, ne 
s^avancent assez vers le sud. Sans doute, il signale à  tout 
propos, et même h o rs -d e  propos, la ligne de faîte comme



étant presque toujours la véritable frontière. Mais il l’in ­
dique souvent où elle ne fut jamais.

Par contre, le P. Risco, en bon espagnol, p rend  encore, 
au xvni® siècle, le contre-pied de Marca. Pour lui, toutes les 
Pyrénées, le versant sud comme le versant nord , apparte ­
naient à TKspagne rom aine. La Gaule ne commençait q u ’au  
pied du versant septentrional de la chaîne de montagnes. 
Ainsi se trouvaient éventuellement préparées, dans La Vas- 
conia, les revendications de l’Espagne.

Mais, si i’intéréi politique inspire souvent à  Marca et à 
Risco de mauvaises raisons historiques, il leur en suggère 
parfois de bonnes. Le tout est de profiter des premières et 
d ’écarter les secondes. Voilà précisément ce que je  voudrais 
faire ici, sans me dispenser néanmoins d’aucune investigation 
complémentaire et personnelle. Il dem eure d’ailleurs bien 
entendu que les présentes recherches se Hmitent aux  époques 
anté-romaine et romaine. Sans doute, Oïhenart, Marca et le 
P. Risco invoquent souvent des textes postérieurs, pour en  
tirer, à droit ou  à  tort, des preuves ou  des présomptions 
d’un plus ancien ordre de choses. Mais, en général, les au teurs 
grecs et latins suffisent à nous renseigner là-dessus. C’est 
pourquoi, sauf ce qui concerne le pays d’Oyarzo, je  n ’utili­
serai guère d’informations postérieures à la fin de la dom ina­
tion romaine en Espagne. Certes, je  suis loin de nier, en de 
pareils cas, l’utilité fréquente de documents rédigés d u ran t  le 
haut moyen-âge, lapériode féodale, etm ém e l’époque moderne. 
Il me semble pourtant préférable de ne pas m ’engager au jo ur­
d’hui dans les recherches de cet ordre, dont chacune trouvera 
mieux sa place au  décours de mou Histoire de la Gascogne,

§ I. PREMIÈRES POPULATIONS HISTORIQUES DE l ’e SPAGNE.

Depuis quaran te  ans, on a  découvert, en Espagne, quantité  
de vestiges de la très ancienne existence de l’hom m e. Je ne
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veux pas en parler ici, non  plus que des fables qui font peu­
pler ce pays p ar  Tubal, fils de Japhet. Pas davantage, je  ne 
songe à  m ’inquiéter des contes qui font visiter la Péninsule 
pa r  Osiris, Bacchus, Hercule, les Argonautes, etc., etc. Il me 
suffit de constater que les Ibères sont la première population 
historique de ce pays. A une époque reculée, les Celtes p é n é ­
trèrent dans la Péninsule et se mêlèrent aux Ibères, dans la 
vallée de l’Èbre. Telle fuf, dit-on, l’origine des Celtibériens 
ou Cellibères (1).

Le domaine des Ibères s’étendait d ’abord non-seulement 
su r  toute l’Espagne, mais aussi sur le midi de la Gaule, ju s ­
qu ’au Rhône, vers le levant (2). An couchant, il englobait la 
région approximativement délimitée pa r  l’Océan, les Pyré­
nées et le cours de la Garonne (3), au trem ent dit l’Aquitaine 
primitive, dont les habitants se rattachaient aux Ibères p a r  le 
type, la langue et les inslituUons (4).

Plus tard , nous voyons l’Ibérie réduite à la Péninsule, et 
séparée de la Gaule p a r ie s  Pyrénées. Il est à croire que cette 
restriction n ’est pas de beaucoup antérieure à la conquête 
romaine. En effet, Strabon, après avoir parlé de l’ancienne 
étendue de l'Ibérie, ajoute qu ’elle est maintetianl bornée par 
les Pyrénées du  côté de la Gaule (5). Les autres écrivains de 
l’antiquité, .Agathémère (6), Silius Italicus (7), Pline (8), 
Ptolémée (9), son t unanimes à désigner les Pyrénées 
comme séparant i’Espagne et la Gaule. Est-il besoin d’ajouter

(1) S t r a b . ,  Gcogr., 1. i, c. ii, § 7.
(2) H e ro d o t.,  1. n , c. xxx iii; C aes., B ell. G all., 1 .1, c. 1.
(3) S tivab., Geogr., 1. iii, o. v, § 19
(4) Caes., Bell. G alL, 1. i, c. i; S t r a b . ,  Geogr., 1. iv, c. i, proœm.
(5) S tr a b - ,  G e o g r . iv, c. i.
(6) A g a th em er., Geogr., in fo rm â t., iii, 7.
(7) P y reae  celsa nimbosi verticis arce 

Divisos Celtis longe prospectai Hiberos 
A tque aeterna tenet m agnis divortia terris.

SiL. I t a l i c . ,  P anic., 1. in , v. 417-19.
(8) Pyrenaei m ontes H ispanias Galliasque d istenaiiian t prom ontoriis in duo 

diversa m aria proiectis. P l in .,  N at. H ist., 1. iii, c. iv (iii).
(9) P to lem ., Geogr., 1. ii, c. vu , proœm.



que celte limite était purem ent administrative, pu isqu ’alors 
la Gaule e t l ’Espagne appartenaient aux Rom ains?

§ II. LES VASCONS AVANT AUGUSTE.

Les Vascons, dont la p lupart des descendants parlent e n ­
core au jourd ’hui l ’idiome basque, su r  les deux versants des 
Pyrénées occidentales, se rattachaient, dit-on, aux  Ibères, 
Leur nom n ’apparaît pourtan t dans l’histoire qu ’après le règne 
d’Auguste. Auparavant, nous les voyons confondus, sous la 
dénomination vague et générale de Cantabres, avec d ’autres 
peuples qui s’étendaient aussi le long du littoral de l’Espagne, 
depuis l’em bouchure de la Bidassoa ju sq u ’aux Asturies.

On a beaucoup écrit su r  les Cantabres et su r  leur pays. 
Mais r i ionneur  d ’avoir particulièrement éclairci le problème 
appartient au  P. Risco, que ne troublaient plus ici ses préoc­
cupations de fidèle sujet du roi d ’Espagne (1). Cet érudit a 
prouvé, en effet, que le nom de Cantabrie a changé quatre fois 
de sens, depuis l’aurore des temps historiques ju sq u ’à Sanche 
le Grand, roi de Navarre, mort en 999. Avant ravènemeiU 
d’Augnste à l’empire, la Cantabrio, encore fort mal connue 
des Romains, s’étendait depuis le pays des Vascons ju s ­
qu’aux Asturies. A dater de l’avènement d’Auguste, et ju sq u ’à 
la fin de la domination romaine en Espagne, la Cantabrio, 
d’où sont alors exclus les Vascons, ne désigne plus d ’ordi­
naire que les peuples conquis par ie fils adoptif de César, les 
tribus qui s’étendaient, le long du littoral, depuis la limite 
orientale du pays des Astures ju sq u ’à  la frontière occidentale 
de là  Vasconie. Sans compter leur appellation collective, ces 
tribus se distinguent déjà les unes des autres par  les noms 
de Cantabres proprem ent dits, de Caristes, d ’Autrigons et de 
Vardules. Au temps des rois visigoths, la Cantabrio reprend

(1) R isco, L a  Y a sc m ia ,  o. i et n .



son étendue primitive, mais sans qu ’il y soit alors fait mention 
de peuples distincts. C’est une province qui s ’étend su r  les 
deux rives du  cours supérieur de TÈbre ju sq u ’à sa source, 
et se prolonge ensuite ju sq u ’aux Pyrénées et à l’Océan. Enûn, 
sous la domination sarrasine et sous les premiers rois de 
Navarre, ou ne désigne plus comme Cantabres que les popu­
lations du pays actuel de Rioja.

Telle est, en somme^ la très sû re  doctrine du P. Risco, 
qui mérite de prévaloir sur celles de Nebrija, de Çurita, de 
Garibay, de Morales, de Mariana, d’Oihenart, de Marca, de 
Morel, de Henao, de Plorez, etc., etc. La preuve du plus ancien 
des quatre États géographiques que  je  viens de signaler, est 
fournie surtou t par  deux passages de César. Dans le premier, le 
conquérant des Gaules raconte qu ’après la prise de l’oppidum 
des Sotiates ou Sontiates, par son légat P. Crassus (36 av. 
J .-C .),  les autres peuples de l’Aquitaine, effrayés, réclamèrent 
le concours des peuples de l’Espagne Citérieure auxquels 
ils confinaient. Ceux-ci leur adressèrent, pour les exercer aux 
habitudes militaires des Romains, des généraux formés à 
l’école de Sertorius. Ils leur dépêchèrent aussi, sous le nom 
de Cantabres, de si nom breux auxiliaires, que l’armée finale­
m ent vaincue par Crassus s’élevait à cinquante mille h om ­
mes (1). Or, l’Aquitaine conllnait vers le su;l à cette portion 
de l’Espagne Citérieure où les écrivains de l’antiquité pos­
térieurs à César s’accordent à  placer les Vascons. Ce peuple 
se trouvait donc englobé, en 56 av. J .-C ., dans la Cantabrie 
anté-augustale. Le second passage de César prouve d ’une 
façon tout aussi claire que celte Cantabrie comprenait en 
j a t r e  les autres peuples de la cote nord de l’Espagne jus- 
qu AU pays des Astures (2).

(1) Ex m illiuni num ero, quae ex  Aquitania Cautabrisque constabat conve­
nisse, etc. C a e s . ,  Bell. G all., 1. iii, c. xxvi.

(2) His rebus constitutis, eqiiiles, auxiliaque toti Lusitaniae, a Petreio Celti- 
beris, Cantabria, barbarisque om nibus, qui ad Oceanum  pertLiient, ab Afranio 
im perautur. C a e s . ,  B ell, d o ., I. i, c. xxx v in ,



Ces constatations ne tendent pas, d’ailleurs, à  n ier q u ’a vant 
de figurer dans riiistoire sous un  nom spêcia! et distinct, les 
Vascons formaient déjà, et sans doute depuis longtemps, un 
peuple particulier. Mais enfin, ce peuple n ’est m entionné 
pour la première fois que  dans Strabou, c’est-à-dire au  
temps de Tibère. Quelles étaient alors, quelles furent 
duran t toute la durée de la domination romaine en E spa­
gne, les limites de la Vasconie? Voilà le problème im part ia ­
lement abordé, mais non résolu tou t à fait p a r  Oïhe­
nart, et b ientôt si g randem ent obscurci par Marca, 
dans l’intérêt pohtique du  roi de P'rance, p a r  le P. Risco 
dans celui du roi d ’Espagne, il y a donc lieu d ’exposer, 
avant tout, et d ’après les textes seuls des au teurs de i’an- 
tiquité, la bonne doctrine su r  la Vasconie maritime et la 
Vasconie méditerrauée.

§  111. LA VASCONIE MAU1T 15IE .

Sous le nom de Vasconie marilime, j ’englobe la portion 
du territoire des Vascons baignée au nord par TOcéan.

J’ai déjà dit que le nom des Vascons apparaît pour la p re ­
mière fois dans Strabon. On trouve ensuite ce peuple meu- 
lionné p a r  bon nom bre d ’antres écrivains de l’antiquité, 

Strabon, Pline et Ptolémée s’accordent à  nous présenter le 
pays des Vascons comme la dernière portion du  territoire de 
l’Espagne, dont ils formaient par  conséquent la hmite p a r­
tielle au nord , en partan t du  littoral de l’Océan canlabrique, 
et en suivant à  l’est la cham e des Pyrénées. Strabon compte 
expressément les Vascons comme le dernier peuple
d e là  côte septentrionale de la Péninsule, noram aul avant lui



Ies Gailaeques, les Aslures et les Cantabres (1). Ce géographe 
n ’est pas moins précis quand  il parle des stades olympiques 
à compter, en passant au  pied des Pyrénées, depuis Tarra- 
gone ju sq u ’à la mer cantabrique. Là encore, il nom m e les 
Vascons les derniers, e t leur donne, su r  la côte, la cité 
d^Oeaso (oi«<rwva). Le trajet, dit-il, est de deux mille quatre 
cents stades, et il aboutit à la limite de l’Aquitaine et de 
l’Espagne. Plolémée fait de même dans sa description de l’Es­
pagne Tarraconaise, quand  il donne aux Vascons (ooajrxôvwv) 
le promontoire Oeaso (o tW « «zjoov nupvu?) (2), qui hmite l’Es­
pagne de ce côté (5). Pline mentionne aussi ce peuple le 
dernier dans son dénom brem ent des populations établies 
depuis Tarragone, su r  la Méditerranée, jusqu’à l’Océan can­
tabrique (4-).

Mais comment concilier le témoignage de ces trois géogra­
phes avec celui de l’espagnol Pomponius Mêla, quand  il décrit 
toute la côte septentrionale de la Péninsule, depuis le cours 
du Saiia, dans les Asturies, ju sq u ’à la limite de la Gaule? 
Varduli una gens, fiinc ad Pyrenaei iugi prom ontm ium  per- 
tinens, daudil Hispanias (5). Ces Vardules sont nommés 
après les Cantabres, et ils semblent former, vers le nord, la 
limite de l’Espagne. En ce cas, les Vascons n’auraient donc rien 
possédé le long de la mer. Aussi Marca, poursuivant son but 
politique, propose de modifier comme suit le texte de Pompo- 
riius Mola : Vardali una gens ad Pyrenaei iugipromonlorium, 
pertinens, quoddaiidit Hispanias. Mais celte modification, qui 
n ’est d’ailleurs autorisée par aucun manuscrit ancien, a de 
plus l'inconvénient de ne rien concilier. Qu’importe, en effet, 
que les mots daudil Hispanias s’appliquent au promontoire 
et non aux Vardules, si, dans le surplus du passage, on trouve

(1 )  S t r a b . ,  Gcogr., 1. i i i ,  c. i v ,  § 10.
(2 )  PTüLENt., Gcogr., 1. n , c. vi, § 10.
(3 )  Id. ¡bid., 1. II, o . V, § , 1, 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 ,  8 , 9 ,1 0 .
(4 )  P lin  ,  N at. H ist., 1. i i i ,  c. i i i  ( i i ) .
(5 )  P o m p . M e l a ,  De s itu  orbis, 1. i i i ,  c .  i .



encore la  preuve que ce peuple aboutissait audit p rom on­
toire, s’il était bien le dernier su r  cette portion du territoire 
espagnol, et s’il confinait à îa Gaule? Ce n ’est pas tout. Si les 
Vardules, d’après Pomponius Mêla, touchaient au p rom on­
toire, et si ce point m arquait la limite de l’Espagne, quelle 
portion de littoral ce géographe peut-il alors donner aux Vas­
cons, pou r  ne  pas rester en contradiction avec Strabon, 
Pline et Ptolémèe? Et puis, bien que la correction proposée 
par Marca concorde en grande partie avec la leçon générale­
ment adoptée, reste encore à  surm onter  îa difficulté du texte 
antérieur, où il est d it que les Cantabres et les Vardules 
occupaient tout l’espace compris entre le cours du Salia et le 
promontoire. Cela revient bien à  dire q u ’à partir  du  Salia, il 
n’y avait, dans cette partie du  n ord  de l’Espagne, que les 
Cantabres et les Vardules. Ainsi, la correction proposée par 
Marca ne concilie absolument rien.

Un robuste annaliste de l’Aragon, Çurita, pense que la con­
tradiction entre Pomponius Mêla et Strabon, qui écrivirent à 
des dates médiocrement éloignées, vient de ce que le premier 
considère les Vardules comme le peuple le plus important, 
tandis que le second attribue cet avantage aux Vascons. Dans 
son livre su r  La Cantabria, le P. Florez déclare que si Pom po­
nius Mêla omet les Vascons, ce n 'est pas un motif pou r  leur 
contester une portion du  littoral. Le géographe latin les au ra  
simplement sous-entendus, eu  parlant des Vardules, à  cause 
de la grande supériorité de ceux-ci. Mais la vérité est que  rien 
n’atteste cette supériorité. Nous verrons, au  contraire, que les 
Vascons occupaient une région bien au trem ent vaste et 
peuplée que celle des Vardules. Et puis, les Vascons étaient 
tenus en grande estime par  les empereurs romains, à  raison 
de leurs services. L’espagnol Pom ponius Mèla devait être tout 
spécialement renseigné su r  son pays natal, et par conséquent, 
il n ’a pu donner les Vardules comme un  peuple plus im por­
tant que les Vascons. Cherchons donc une autre  explication.
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Très visiblement, Pomponius Mêla décrit en termes fort 

brefs la côte septentrionale de l’Espagne. Il se limite au prin­
cipal, englobant les peuples les uns dans les autres, et les 
agençant par  groupes. Ainsi, des Cantabres il passe aux Vardu- 
les, sans nom m er les Autrigons, établis pourtan t entre les 
deux . De même, à propos des Vardules, il a dû sous-entendre 
les Vascons, sans doute parce qu ’ils occupaient une moindre 
portion de la côte. Donc, tout porte bien à  croire que ce géogra­
phe a voulu su rtou t insister su r  la limite de l’Espagne. Voilà 
pourquoi, après avoir inclus tacitement dans les Cantabres 
proprement dits les Autrigons, qui pourtan t limitaient ce 
peuple à l’est, il a  fait de même pour les Vascons, à propos 
des Vardules, bornés à T o rien tp a r  ces Vascons, évitant ainsi 
toutes explications détaillées su r  les populations maritimes de 
cette partie de l 'Espagne.

Strabon, Pline et Ptolémée, qui font tous trois aboutir  la 
Vasconie à TOcéan, s’accordent aussi à lui donner une  cité 
su r  la côte. Les variantes du nom de celte cité dans les édi­
tions critiques de Strabon sont Oedasuna (oî§«o-ovv«), Oeasona 
(oiKiTwv«, ot«i7üva), Idanusa (i5«o-o-jva). Casaubon préfère 
Oeasona. A mon avis, cette opiuion doit prévaloir, car 
les manuscrits de Ptolémée porten t tous Oeaso (otaac-w), leçon 
qui se rapproche le plus d'Oeasona. Dans Pline, on h t Olarso 
{Olarsonü) (1). Cette forme agrée si fort à u n  érudit véni­
tien du  XV® siècle, à Hermolao Barbaro, que, p ou r  la retenir, 
il suppose que tous les autres manuscrits de Ptolémée sont 
corrompus su r  ce point. Par contre, un  autre commentateur, 
Fernand  Nuhez, dit El Pinciano, retourne la même accusation 
contre les manuscrits de Pline. Mais ni l’un ni l’autre ne  don­
nent les motifs de leurs opinions. On sait combien sont graves 
et fréquentes les altérations des nom s de lieux dans les m a­
nuscrits des auteurs anciens. Or, tous ceux de Pline portent

(1) P lin .,  Nat. HUt., I. lu , c. iv  (in)-



Olarso, et tous ceux de Ptolémée Oeaso. Voiliv bien l’indice 
qu'on prononçait ces noms comme ils son t écrits. 11 n ’y a 
donc pas lieu de s’inquiéter ici de savoir si les m anuscrits 
sont corrom pus, car on peut admettre sans inconvénient que 
les différentes manières d’écrire le nom de la ci lé son t tirées 
des au teurs mêmes.

Ici, je  me place, comme on voit, dans l’hypothèse où Pline 
aurait bien voulu signaler sous le nom  d’Olarso la cité que 
Ptolémée appelle Oeaso, et Strabon Oeasona, selon la leçon 
adoptée par  Casaubon. Mais, sans tenir compte des d iscus­
sions des érudits à cet égard, il est facile d ’accorder Pline 
avec Strabon et Ptolémée. En effet, PUne ne prétend pas 
nommer la cité, mais bien la portion en retrait du  littoral de 
la Vasconie. Voyez plutôt : Proxim a ora d tm o r is  est, eius- 
d m q u e  Tarraconensis situs, a Ptjrenaeo per Oceanxm, 
com m  saltus, Olarso (4 ) .  Ici, on ne trouve pas, comme dans 
d’autres passages du même auteur, le mot oppidum  ou tout 
autre équivalent, dont Pline se sert pour désigner les diverses 
populalions.Cet écrivain semble bien attr ibuer ce nom à la m on­
tagne qui,en partan t des Pyrénées,eten  longeant l’Océan,se ren­
contrait avant d ’atteindre le pays des Vardules. Or, à l’heure 
présente, on donne, su r  cette partie de la côte, des nom s fort 
analogues à des localités très distinctes. Le P. Moret a dit que, 
dans l’idiome basque, le nom du petit fleuve côtier la Bidas- 
so ap eu t se traduire  pa r  «chemin d’CEaso.» Mais ici l’historien 
de la Navarre se m ontre , une fois de plus, trop ingénieux. Par 
contre, on peut tenir pour certain que le banc de sable conligu 
à Fontarabie se nom m e Ondarralsu. A deux lieues de là, se 
trouve la vallée d’Oyarzo, dont il sera longuement parlé plus 
bas. Tout près est située Renteria, appelée jadis Villanueva 
de Oyarzo. Ce nom  est assurém ent représenté pa r  Jarsonis, 
dans le passage suivant de Martianus Capella, grammairien

(1) P lin ., Nat. H ist., l. in , c. xxxiv (xx).



du V* siècle : latiludo autem Tarracone ad litus Jarsonis. Il 
est donc très vraisemblable q u ’au temps de Pline, on affectait 
le nom d ’Oeaso à la cité des Vascons, e t celui d’Olarso au 
prom ontoire  et à la baie appartenan t à ce peuple le long de 
la m er cantabrique. Au pis aller, voilà du  moins le seul 
moyen de concilier les dires de Strabon et de Pline.

Les au teurs modernes admettent com muném ent que Pom­
ponius Mêla a fait aussi mention de la cité d ’Oeaso, adoptant 
ainsi la même appellation que Ptolémèe. C’est une erreur très 
grossière. Mêla n ’a jamais désigné, par des nom s propres, 
aucune des parties du territoire maritime des Vascons. Les m a­
nuscrits de ce géographe qui nous sont parvenus sont si corrom­
pus, en ce qui concerne la description de la côte nord  de l’Es­
pagne, depuis l’em bouchure du Sa lia jusqu’aux Pyrénées, q u ’il 
est impossible de restituer avec leur secours la leçon originale, 
d’indiquer les cours d ’eau et les peuples dont le géographe a 
voulu parler. Les variantes y sont en nombre décourageant. 
Aussi Vossius a-t-il prudem m ent décUné cette tâche. Il est vrai 
que d 'autres se sont montrés plus hardis. Tant pis pou r  eux. 
Dans les éditions modernes de Pomponius Mêla, on trouve 
généralement : Deinde Hurissamy et Oeasonem Magrada. 
Mais comment et pourquoi cette leçon devraiit-elle prévaloir 
sur les autres, que fournissent les anciens manuscrits?  Il est 
certain que, dans la Vasconie maritime, se trouvaient les deux 
localités dont s’agit. Les tables de Ptolémèe sont formelles à 
cet égard. Mais comment savoir si Pomponius Mêla a .  voulu 
en faire mention? Un manuscrit porte : et Decui maria sonans 
sanso et Magrada. Dans d’autres on Ut : et Decium Aluria 
sonans sanso et Magrada. Il y aussi : et Decumatoria sonans 
sanso et Magrada. Signalons enfin : et Decimma turia et 
sonans sanso et Magrada. Quelle ressemblance y  a-t-il donc 
entre ces textes si pitoyables, et la leçon qu ’on a réussi à  faire 
prévaloir arb itra irem ent? Deinde Hurissam et Oeasonem 
Magrada.



Il ne m anque pas d ’ailleurs de bonnes raisons p our  écarter 
le texte ainsi arrêté. Aucun géographe, aucun  historien de 
l’anliquilé n’atteste, en effet, que la Vasconie fut arrosée par  
le Magrada. Mais voici encore plus fort, grâce au  texte de Poin- 
pouius Mêla que je  cite à nouveau : VarduU una gens hinc 
ad Pyrenaci iugi prom ontorium  pertinens claudii Hispanias. 
Admettons que l’autre passage soit à bon droit corrigé, et 
qu’il faille lire : Dcinde Ilurissam  et Ocasonem Magrada. En 
ce cas, le géographe latin placerait les Vardules au-delà du 
promontoire Oeaso, en t iran t vers TAquitaine. Or, Pomponius 
Mêla affirme formellement le con tra ire :  Traclum Vardutiet 
Cantübri tenent. Ainsi, ces termes désignent expressément 
l’espace compris entre !a limite orientale du  pays des Can­
tabres et celle de î’Espagne, l’espace où  se trouvaient la cité 
et le promontoire d ’Oeaso. 11 n’y a par conséquent rien de bon 
à tirer ici du texte de Pomponius Mêla, dont les variantes 
précitées m ontrent assez i’abominable corruption.

Outre la cité e t le promontoire en question, la Vasconie 
englobait aussi l’em bouchure du petit fleuve Menlascus, que 
Ptolémée place plus à l’ouest.

Bouches du  fleuve Menlascus (msvà«xov, var. MîXXKazoy,
TTOTaaoy svîêoXai) (^)*

Cité d’Oeaso (
Promontoire d ’Oeaso (oiWcÿ Kv.pov U\)f,nvnç̂  (^)*
Voilà les renseignements que je  tenais à  fournir ici su r  la 

Vasconie maritime, Ôn voit qu ’ils se limitent strictement à la 
portion de ce pays confinant à l’Aquitaine, ici représentée 
par les Tarbelli. Reste encore à m ’expliquer su r  la partie  du 
littoral vascon qui s’étendait au  levant du  prom ontoire  Oeaso,

(1) P to lem ., Geogr., 1. ii, c. v i, § 10. Ce passage ne se trouve pas dans toutes 
les éditions. M ùller le donne en  note dans le t. i de son édit. de Ptolém ée 
(coll. Didot), p . 148, d’après le m anuscrit de Paris, avec les form es Msv),«zov et 
MîW.KffXOV,

(2) Id. ih id ., 1. II, c. VI, § 10.
(3) Id. ibid., 1. I I ,  c. V I, § 10.



autrem ent dit du m ont Jaizquivel. Mais ceci viendra pins 
utilement quand j ’aurai à discuter à ce sujet les doctrines de 
Marca et du P. Risco.

§ V. LA VASCONIE 5IÉDITERRÂNÉE.
Quand il a  mentionné les cités des Vardules sises dans 

l’intérieur des terres, Ptolémée donne la liste de celles des 
Vascons.

Après les Vardules (1), les Vascons et leurs cités méditerranées :
Iturissa (’ito0̂6£<7k) ............................ ...15° 25’ 43® 55’
Pompaelo (noa7rai>wv)....................... ...15® 43° 45’
Bituris (BîTouj&tff)............................... ...15° 30’ 43° 45’
Andelus (Avirjiocr)..................................15° 43° 30’
Nemanturista (N*p«vTo-jcèiT«).......... ...15'’ 35’ 43° 25’
Curnoniun (kou/dvîviov) ..................... ...14° 50’ 43° 15’
lacca ..................................... ...15° 30’ 43° 15’
Graccuris (r/3«x,ouj5t(T)............................15° 43°
Calagorina (KkÏk'̂ ocîvk) .................... ...14® 40’ 42° 55’
Cascantum (K«5-zavTov)..................... ...15° _ 42° 45’
Ergovica (E/syaoviîia)......................... ....14° 30’ 42° 35’
Tarraga (Tac^cay«)............................. ....14° 20’ 42° 25’
Muscaria (Mous-xk,««)........................ ....14° 40’ 42° 15’
Selia(2su«)........................................ ....14° 40’ 42° 15’
Alavona (A>.aouwva)................................14° 40’ 41° 55’

Cette liste pronve bien qu ’au temps des Romains la Vas­
conie était line des plus vastes régions de la Tarraconaise. Le 
nombre des cités y dépasse, en effet, celui des autres peuples 
de la même province, et beaucoup d’entre elles peuvent être 
idenlifiées avec une complète certitude. Aussi sommes-nous 
assurés que la Vasconie englobait alors, non seulement le futur 
et primitif royaume de Navarre, mais aussi une partie de ceux 
d’Aragon et de Castille. Après les Cerretans et les Lacetans à 
l’est, Pline ne nomme que les Vascons. En tirant vers TOcéan, on

(1) P to lem ., Géogr., 1. ii, c. vi, § 66 (édit. MuIIer), i, 189-91.
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ne trouve plus, le long des Pyrénées, que ce peuple confinant 
vers le nord à la Gaule, et notam m ent aux  Tarbdli, com­
pris dans l’Aquitaine.

Du côté de la Gaule, ies Vascons possédaient la cité 
à^Jlurisa. C’est la Turisa, de l’Ilinéraire d’Antonin. Cer­
tains érudits l’identifient avec San-Esteban, su r  la Bidassoa; 
d’autres avec Sangüesa, ville de la Navarre, su r  !a rivière de 
l’Arago, à sept milles de Pam pelune. Quoi q u ’il en soit, 
r ilinéraire d’Antonin place Turisa  entre Pampelune et Sum m o  
Pyrenaeo.

Depuis les Pyrénées ju sq u ’à l’Èbre et au territoire des 
Barons, au jourd ’hui représenté pa r  la Rioja, le pays des 
Vascons s’étendait si loin que là il dépassait le cours du  
fleuve; su r  la rive droite, il englobait la cité de Calagnrina ou 
Calagurina. C’est la Calaguris Nascica de Pline, ni, 5, 
la Calagunis ou Calaguris de Tile-Live {Hisl. Rom., 
xxxix, 21), la Ka).áyoycí(r Twv ouKffzwvwv de Strabon, ni, c. 4-, Cf. 
Flor, m, 22; Juvenal., Sal. x v , v. 95; Prudent . !n  Passion, 
marlyr. Caesaraugusi., 18, v. 31; Paulin. Nolan., carm. x , 
ad Auson, v. 251 . Municipium Calaguris lu lia , médailles 
d’Auguste et de Tibère. Aujourd’hui Calahorra, dans la Vieille- 
Caslille. Ses habitants étaient les Calagurilani, surnom m és 
¡Sasici (Plin. m, 5 ; Caos. B. G. i, 60; Sueton. AugiisL); Cala- 
gurilanus, Val. Maxim.

En inclinant un peu  vers le midi, le territoire des Vascons 
absorbait Cascanlum  et Graccuris, cités su r  lesquelles je  dois 
m’expliquer. Cascanlum, d ’après une  médaille de Tibère 
Municipium Cascanlum, Aujourd’hui Cascante, en Navarre. 
Gracuris, mentionnée aussi dans l’itinéraire d ’Antonin. Grac- 
curis m unicipium, médaille de Tibère. Gracchuris, Tit. Liv.

41; Plus a n c i e n n e m e n t F e s t .  Pomponius. Ainsi 
nommée Graccuris, à cause du  proconsul Gracchus Sempro- 
nius. Certains érudits l’identifient avec Corella, su r  l’È bre ,d ’au­
tres avec Alfaro, su r  l’Alhama, et quelques-uns avec Agreda.



Le long de l’Èbre, les Vascons s’étendaient à l’ouest jns- 
qu ’à rOcéan. Ils conünaiont à coup sû r  aux Edetans, aux­
quels appartenait Saragosse. Or, dans rUinérairc d ’Anlonin, 
cette cité est Alabona ou Aiavona. Il faut Tidentifier avec 
Alagon, non loin de Saragosse, comme l’indiquent de vieux 
documents cités par Çurita, el où l’archidiacre de Saragosse, 
à  qui appartenait Alagon, est appelé archidiacomis Alavo- 
nensis.

En partant à'Âlavona, la Vasconie se développait vers les 
Pyrénées, englobant la cité de lacca, incontestablement Jacca, 
en Aragon. ’i«>:«Tavo£, Strab. ni, i .  Selon toute apparence, le 
territoii'e de Jacca est la Lalefania; Martial., i, 50, Ep. Pompei 
ad Senal, dont Pline, in, 5, appelle les habitants Laktani.

Restent les neuf cités suivantes mentionnées pa r  Ptolé- 
m ée:

Pompaelo, le de Strabon, ni et iv; Povipelonc,
Anton. Itin. Incontestablement Pampelune en Navarre. Ses 
habitants s'appelaient Pompelonenses, Plin. ni, 5.

Bituris, mentionnée dans l’Anonyme de Ravenne sous le 
nom de Bituris. On l’identifio généralement avec Bidauzeta, 
su r  le cours d’eau de l’Arga.

Andehis. On ü td a n s  Pline, ni, 24, Andeionensefi, Andelo- 
fjenscs. Peut-être le lieu désert d’Andion, sur le cours d ’eau 
de TArga, entre Sanla-Cara et Puente de la Reyna.

Nementiirisla. La forme de ce nom de cité est incertaine, 
el son identification impossible. Certains prétendent pourtant 
retrouver Nemeniiirista  dans Siresa.

Ciirnonium, écrit aussi Carnoniiim. Plusieurs disent que 
c’est Eslella, et d’autres Carnago, àd ix -sep t  milles au  sud de 
Calahorra.

Ergacica ou Ergavia, Tit. Liv. xl,  5. Ergavia Vasconum, 
Cell. 18. Quelques érudits croient à tort que cette cité est 
représentée par une ville beaucoup trop lointaine, Erga, sur 
le cours d’eau de l’Arga. D’autres l’identifient avec Erguii,



de l’Anonyme de Ravenne. Ne pas confondre avec Ergavica 
CelUOcrorum.

Tarraga, la Tarracha  de l 'Anonyme de Ravenne, actuelle­
ment représenté par Larraga, su r  le cours d ’eau de TArga.

Muscaria. Je n ’ose proposer aucune identincalion.
Setia. L’érudit espagnol Gorlez croit qu ’il faut lire 

D autres tiennent pour u-aa . Segienses, Plin. ni, 24-. Segla, 
Anonyme de Ravenne. Identifiée par les uns  avec Setenil, et 
par les autres avec Ejea sur TArga.

Tel est renseignem ent contenu dans le passage de Plolé­
mée. Pline et Strabon précisent davantage les limites du pays 
(Jcs Vascons. Au jugem ent de certains érudits, Pline leur 
donne même un territoire plus étendu que celui de Ptolémée. 
Parlant des peuples qui participaient au  convenías de Sara- 
gosse, Pline s’expr ime en ces termes : Oscenscs regionis Ves- 
citaniae, Turiasonenses, Latinorum velernm Cascantenses (1). 
Çurita croit q u ’il faut lire Vascilaniae lieu de Vcscilanîae, 
et qu’il s ’agit bien ici de lu Vasconie. Moyennant celle cor­
rection, Pline donnerait Huesca aux Vascons. Il place, en 
effet, les Turiasonenses entre Huesca et Cascante. C’est pour­
quoi Çurita incline à croire que la cité de Tarazona aurait 
aussi appartenu aux Vascons.

Mais Pline est le seul au teur ancien qui parle de la Vasci- 
tania. Nous ne pouvons donc savoir si celle région doit être 
distinguée de la Vasconie, ou si elle se confond avec elle, 
s’il faut lire Vescilania ou au contraire Vascitania ainsi que le 
veut Çurita. Mais comme Ptolémée donne Huesca aux  lier- 
gèles, il est à croire que la Vvscdania ne représente pas la 
Vasconie, mais une poition du territoire des Ilergètes. On 
sait que Pline distingue volontiers diverses régions que les 
aulrtis géographes de rau t iqu ité  englobent dans des circons- 
cripiions plus vastes. La correction proposée p ar  Çurita ne

(I) P lin ., N a t. H ist., 1. m , c. iv  (m).
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saurait donc être acceptée. Assurément on lit, dans les 
anciennes éditions, tantôt BascoAaniae et tantôt Basseianiae. 
Mais nulle ne porte Vascilaniae. Les meilleurs manuscrits 
donnent Vcscitaniae. Et puis, tes historiens et les géographes 
latins emploient constamment le nom de Vasco à la troisième 
déclinaison. Comment alors former le nom de Vasciiania 
avec celui de Vasco? Enfin, Pline énum érant les peuples qui 
participaient aux  divers convenías de l'Espagne, procède 
suivant l’ordre alphabétique. Or cet ordre se trouve violé 
par rapport à  la Vescitania.

Strabon place au-dessus de la Lacetanie le pays des Vas­
cons où se trouve Pampelune (no^îraova), c’est-à-dire la ville 
de Pompée (1). On pourrait inférer de là que ce peuple ne 
s’étendait pas assez vers le pays des llorgètes pour confiner 
avec eux, comme le veut Ptolémée. En efîet, la Vasconie se 
trouvant au-dessous de la Lacetanie, il y a place entre ces 
deux pays pour un  troisième, la cité de Jaca, q u ’il faudrait 
ainsi enlever aux Vascons, en dépit de l’attribution formelle 
de Ptolémée. Voilà pourquoi certains érudits ont prétendu 
que la cité de Jacca n ’appartenait pas à  la Vasconie, mais 
qu ’elle se trouvait à  l’extrémité du pays des Lacetani, ou 
mieux Jacelani. Celarius, s ’appuyant sur le même témoi­
gnage, distingue la Jaccetanie de la Lacetanie. En adoptant 
cette opinion, Jacca et son territoire n ’appartiendriüent pas à 
la Vasconie.

Tout cela est fort obscur. Marca constate qu ’ici Ptolémée 
et Strabon se contredisent. Celui-ci se serait trompé, ou du 
moins il faudrait interpréter son témoignage de façon à le 
mettre d ’accord avec ce que nous enseignent les autres géogra­
phes anciens. Pour tout concilier, Marca déclare que Strabon 
seul place la Jaccétanie au nord  d e là  Vasconie, mais qu ’entre 
ces deux pays s’interposait une  portion du territoire des Iler-

(1) S t r a b . ,  Géogr., 1. ui, c. iv.



gètes. Mais c’est beaucoup ajouter au lexte, et la chose est 
interdite, su r to u ren v ers  un  géographe tel que Strabon.

Nous trouvons pourtan t dans son livre le moyen de dis­
tinguer la Jaccetanie de la Lacetanie des auteurs latins. Strabon 
nous donne, en effet, les Jacetans comme le plus noble des 
peuples établis entre TÈbre et les Pyrénées. Ils participèrent 
aux guerres de Sertorius contre Pompée, et à celles de Sextus 
Pompée contre les légats de César. Les au teurs latins indi­
quent la Lacetanie comme le théâtre de ces événements. Il y 
a donc identité entre les deux pays. Si leurs nom s diffèrent 
un peu, c’est que les au teurs grecs modifient assez volontiers 
les appellations latines. Or, ici la différence ne porte que  sur 
la lettre initiale, su r  I substituée à L.

Strabon cl Ptolémée sont d ’ailleurs en désaccord su r  la 
situation des Lacelans par rapport aux Vascons. J’ai sous les 
yeux la carte annexée par le P. Florez à son livr«; su r  La Cari' 
labria, qui foi’me le tome xxiv de la España sagrada. Sur 
celte carie, les Ilergètes s’étendent ju sq u ’au pied des Pyré­
nées. Il en est de même des Auselans, au-dessous desquels 
se trouvent les Jaccelans ou Lacelans. Ceux-ci sont entourés 
de façon à n ’avoir aucun contact avec la Vasconie. Pourtant 
Strabon fait commencer la Jaccetanie ou Lacetanie aux  Pyré­
nées, et il la dilate an sud ju sq u ’aux environs d’Ilerda et 
d’IIeosca, qui sont des localités du pays des Ilergètes, situées 
non loin de l’Èbre (1). En ce cas, les Vascons pouvaient con­
finer en même temps aux Lacelans vers les Pyrénées, et aux 
Ilergètes plus au  midi, vers la rive orientale d e î ’Èbre. Ainsi 
se trouve rigoureusement vérifié le passage où Strabon pré­
sente les Vascons comme conligus aux Jaccelans:

« Au-dessus de la Jaccétanie, vers le nord, habitent los Vascons, 
chez lesquels se Irouve la ville de Pampelune, c’est-à-dire la ville de 
Pompée (2). »

( Í )  S t r a b . ,  Géogr. I. m , c. iv.
(2) S th a b ., Géogr., 1. ui, c. iv , § 11.



Mais auquel des deux géographes faut-il donner ici la p ré­
férence? Marca se prononce en faveur de Ptolémée, dont il 
adopte les tables en ce qui concerne la situation des Lacc- 
lans p a r  rapport aux Ilergètes. Pour Florez, le territoire des 
Lacetans de Strabon doit se trouver dans celui des laccetans 
de Ptolémée. L’auteur de La Cantabria cherche à  concilier 
ropi)Osition entre ces deux géographes. Ptolémée, dit-il, s ’at­
tache davantage à individualiser les nations; pour ce motif, 
il étend les ümitcs de leurs territoires. Mais Strabon a  fait 
seul mention des Ilergètes, de Lérida, ainsi que des Jaccetans 
comme de peuples surnum éraires, parce q u ’il leur attribue 
un peu de ce que les auteurs plus enclins à  individualiser 
réservent pour les nations limitrophes.

Quant à moi, je  préfère, comme le P. Risco, le témoignage 
de Strabon à celui de Ptolémée. Sans parler des raisons géné­
rales qui m ’y incitent, je  constate qu ’ici Strabon se trouve en 
concordance avec les au teurs latins de première autorité. 
Tous ceux-ci placent la Lacetanie au pied des Pyrénées, et 
non au-dessous du pays des Auselans ju sq u ’à l’ouest. Pline, 
énum érant les peuples pyrénéens de l’Espagne, nomme aprèvS 
les Indigètes les Ausetans, les Lacetans, les Cerretans et les 
Vascons (1). Ainsi, le territoire des Lacetans commençait 
àux Pyrénées. Après eux, il n ’y avait que les Vascons, car 
les Cerretans habitaient dans la chaîne même des Pyrénées. 
Celte situation des Lacetans nous est conlirmée par Tite- 
Live (2). Dans la lettre où il informe le Sénat romain de scs 
conquêtes en Espagne, Pompée s’exprime en ces term es: 
liecepi Galliam, Pyrcnacum, Lacetaniam, llergetum. Donc, au 
sud des Pyrénées la Lacetanie, sise au-dessous des ller- 
getes.

(1) P ósteos (Indigetes) quo docetur ordine, in tus recedent-es, radice Pyrenaei 
Ausetani, Lacetaui, perque Pyrenaeum  Cerretani, deiii V'asoones. P lin ., N at. 
H ist., ]. m . c. 3,

(2) Subiecta ((.acetania) Pyrenaeis tnonübus est. T i t .  L iv.. H i$t Rom ., 1. xxi. 
c. 23.



Celle unanimité des au teurs latins à  placer les Lacelans su r  
Ifi versant sud des Pyrénées montre clairement que  Ptolémée 
se trompe q uand  il place les Ilergètes au pied de cette chaîne 
de montagnes. Strabon n ’attribue aux Jacetans aucune p o r­
tion du territoire de leurs voisins. 11 ne leur donne que ce qui 
leur appartient réellement, et ce dont Ptolémée les dépouille 
à tort. L’erreur de celui-ci provient, sans doute, de ce q u ’il 
ignorait la véritable situation de chacune des cités comprises 
dans le pays des Ilergètes. Il y paraît p a r  la façon don t il 
place Celsa, qui, d’après son calcul, devrait se trouver su r  le 
cours de l’Êbre. Or, c’est là une  grosse erreur clairement 
réfutée par divers érudits, et notam m ent p a r  Florez. La diflé- 
rence entre Ptolémée et Strabon consiste, non pas eu ce que 
celui-là étend la limite, mais en ce qu ’il ne l’indique pas 
comme il l’eût fallu par rapport aux  Ilergètes. Il y  a donc 
lieu d’accepter pleinement ce que Strabon nous apprend  sur 
le pays des Vascons.

Pline donne en outre à la Vasconie méditerranée les Ara- 
celilani, les Carcnses et les H km berU ani. La cité des p re ­
miers est actuellement représentée pa r  Araquil, que riliiié- 
raire d ’Antonin place en t iran t vers Pam pelune, à vingt-un 
milles de Alba Cabezi, comprise dans le pays des Vardules. 
Santa-Cara ou Puente la Reina, appelé Gares dans le pays, 
correspond au chef-lieu du  pays des Carenses, et Lumbier à 
celui des Ilum bcritani (1).

Telle était, d’après les au teurs de l’antiquité, l’é lendue de 
la Vasconie méditerranée sous la domination romaine (2). Le 
P. Risco, je  l’ai déjà dit, y ajoute le versant septentrional dans 
une étendue correspondante. Il réclame aussi dans la même me­
sure, le surplus dudit versant nord , pou r  le donner aux  te rr i­
toires des divers peuples espagnols qui s’étendaient le long de 
la chaîne de montagnes ju sq u ’à la Méditerranée. Ainsi, la

(1 ) R is c o , L a  Vaseonia, c .  iv .
(2 ) O ï h e n a r t , NoU t. u tr . Vascon., 9; R isco, L a  Vaseonia, 100.



limite de la Gaule et de l’Espagne romaines aurai t dépassé, au 
p roû t de ce dernier pays, la ligne de faîte des montagnes, et 
se serait étendue vers le nord ju sq n ’à la région sous-pyré­
néenne. Mais on verra plus bas ce qu ’il faut penser de cette 
partie de la doctrine du docte moine Augustin.

§ VI. —  DOCTRINE DE MARCA SUR LA VASCOiME M^VRITIME.

On a  déjà vu qu ’avant la conquête romaine, l’Ibérie ne 
dépassait plus les Pyrénées, et qu’une portion de cette 
chaîne de montagnes limitait au  sud la primitive Aqui­
taine. Marca prétend q u ’après celte conquête la limite des 
deux pays était représentée par la ligne de f^nte des Pyrénées, 
autrem ent dit par le versant des eaux. En ce qui concerne 
spécialement l’Aquitaine, cette frontière partirait donc de Taxe 
de la chaîne des montagnes au point le pins orientai de l’an­
cienne civilas Consorannonmi (Conserans), et se dirigeait 
vers l’ouest, su ivant les plus hautes cîmes, de façon à donner 
à  la Gaule le Conserans, leComminges, le Bigorre, le Béarn, 
la Soûle, la Basse-Navarre, le Labourd, et aussi tout le reste 
dn petit bassin de la Bidassoa, avec le versant nord des m on­
tagnes qui le dominent au sud, et avec la portion du htto- 
ral qui s ’étend depuis le Cabo del Higuer à Fontarabie ju sq u ’à 
San-Nicoias de Orio, à l’oue^^t de Saint-Sébastien. Là, dit-il, 
se trouvent de hautes montagnes qui représentent le Prom on­
toire Pyrénéen signalé par les anciens géographes comme la 
fin de l’Espagne el le commencement de la Gaule. Mais lais­
sons parler Marca lui-même :

Après auoir asseuré les limites de l'anoienne Aquilaine du costé de 
l'Orient, il est bien à  propos de les affermir du eosté de l’Occident. Eu 
quoi il ne se rencontre point de peine parmi les Geographes. Car Stra- 
ttoji, Mêla, Pline et Ptoléniée ferment les Espagnes, et les distinguent
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de l’Aquitaine par le promontoire des monts Pyrénées qui s’auauce vers 
rOcean, lequel ilsnomm ent Oeaso au deçad’vne ville d’vn semblable 
nom.Gomes, F lorianetautres auteurs espagnols estiment que Fonlarabie 
est cette ville Oeaso; sans considérer que le Promontoire des Pyrenées 
est situé par Ptolemée à  quinze degrez de longitude, et quarante cinq 
degrez cinquante m inutes de latitude au deçà de la ville Oeaso place 
qui a quarante-cinq degrez et six minutes de latitude. Ce qui ne se ren- 
eonlre pas au lieu de Fonterabie, qui est au deçà du promontoire. 
Arias Montanus et Clusius estiment qu’vn certain lieu ruiné portant 
le nom à.’Oiarsun  à deux lieues de la mer, et de Fonterabie, soit la 
cité Oeaso, ou bien Olarso, comme la nomme Pline. Ce qui ne s’ac­
corde pas avec Strabon, qui m et l’assieie de cette ville sur le riuage de 
rOcean, et non pas à deux lieues de la mer.

Mon opinion est que la Cité Oeaso est la ville de sainct Sebastien, et 
que le Promontoire est cette eschine de montagne qui s'auance dans la 
mer depuis Fonterabie insqu’au Passage. Afin de mieux comprendre 
ceci, il est nécessaire de représenter la description de ce quartier de 
Guiposcoa, comme elle est proposée par Garibai natif du païs; lequel 
ayant diuisé la Prouince en trois parties, dit que le quartier qui est assis 
du costé de la France est le plus vaste et le plus estendu, où sont si­
tuées les villes de Tolose, de sainct Sebastien et de Fonterabie. II y a 
en cét endroit vne grande riuiere nommée ̂ m a?es; et une petite nom­
mée Vramea, laquelle prenant sa source aux montagnes de Nauarre 
coule prés la ville de Hernani, et entre dans la mer après auoir arrousé 
la muraille de sainct Sébastien du costé d’Orient. Icy la terre est vn 
peu courbée, faisant vn sein et unrepliiusqu 'àlaterrede France, comme 
escrit expressement Garibai, E n  este m ismo clim a haziendo la tierra  
en seno hasia Francia. La riuiere de Leço coule par ces quartiers; 
laquelle sortant des confins de Guipuscoa et de Nauarre, couppo la 
vallée de Oyarsun, et de là descendant vers les deux Bourgs nommez 
les Passages, entre dans la mer laissant du costé d’Occider.t l’vn de ces 
Bourgs, qui est de la luridiction de sainct Sebastien, à  vne petite lieue 
de la ville; et du costé d'Orient l’autre bourg qui est plus grand, et dé­
pend de la lurisdiction de Fonterabie. Entre ces deux Bourgs, il y 
a  vn port des meilleurs de la Biscaïe et de Guipuscoa nom mé 
le port du Passage, capable de receuoir toute sorte de vaisseaux, 
où ils sont à l'abri du vent tousiours en flot, et en estât d’en(rer et 
de sortir à  foute heure sans attendre le flux ni le reflux de la mer. 
Sur le haut bout de ce port il y a un  bourg nommé Leço. lusques icy 
Garibai,



De cette description ie tire deux auantages: l’vn qui iustifie la situa­
tion de la ville et du Promontoire Oeaso; l’autre qui donne connais­
sance du motif des innouations qui ont esté faites depuis aux bornes de 
ces frontières. Quant au premier poinct, on voit que sainct Sebastien 
est assis sur la mer Oceane. Ce qui s’accorde entièrement à  la situa­
tion que Strabon donne à  la ville Idanuse, ou bien Oeaso, selon la 
correction que Casaubon a faite de ce lieu, suiuant les anciens m anus­
crits. Le Promontoire Oeaso, est esloigné de près d’un tiers de degré, 
c’est-à- dire de quarante-quatre minutes de latitude, de la ville du 
mesme nom, selon Ptolemée. Ce qui respond à la distance qu’il y a 
depuis sainct Sebastien iusqu’à la pointe de la montagne qui aboutit à 
Fonterabie, coulant le long des Bourgs du Passage. Il est nécessaire 
d ’esclaircir en ce lieu vn enveloppement qui se rencontre sur l’expli­
cation des noms des riuieres de ce quartier; que l’on voit dans Mêla et 
Ptolemée. Celui-là fait mention du fleuue Magrada qui coule près 
Oeaso. Et celui-ci des riuieres Menlasque, et d’une autre nommée 
Menosque, ainsi que l'on croit coramimement.

le ne rapporterai pas toutes les diuerses interprétations que l’on 
donne à ccs riuieres pour les accommoder aux noms de celles de ce 
temps; et me contenterai de dire mon aduis surcesdifficultez. Ilconsle 
que Menlasque dont l’embouclieure est située dans Ptolemée à quinze 
degrez de longitude, et quarante-cinq degrez de latitude, dans le païs 
des Vascons, est plus aduancé vers l’Espagne que non pas la ville 
Oeaso, qu’il place à  quarante-cinq degrez six minutes de latitude. E t 
partant ce n ’est pas l'Urumea qui coule vers S. Sebastien comme 
escrit Garibai; moins encore la riuiere de Vidasoë qui coule près Fon­
terabie, comme pensoit Ville-neuue; mais c’est la riuiere d’Oria, qui a 
son emboucheuro dans la mer au delà de sainct Sebastien, qui est le 
vrai Oeaso. Geste opinion est d’autant plus receuuable, qu'elle est ap­
puyée de Taulorité d'Ortelius, quoi qu’il n ’en establisse pas les preu- 
ues, comme ie viens de les proposer. Meruia en sa Cosmographie a 
confondu le Menlasque avec il/enosca, qui est vne ville dans le païs 
des Varduliens, située par Ptolemée à quatorze degrez vingt minutes 
de longitude, et quarante-cinq degrez de latitude; de laquelle Pline fait 
mention. Bertius en l’édition Grecque de Ptolémée est tombé dans vne 
semblable faute, ayant changé ceste ville en vn fleuve, qu’il iuterprete 
Vrumeas qui est la petite riuiere de sainct Sebastien. Pour M agrada, 

c’est une riuiere qui coule par Oeaso, selon le témoignage de Mêla. 
De sorte que comme Oeaso est pris pour la ville ou pour le promon­
toire, on est en liberté d’attribuer ce nom, ou bien à l’Yrumea, qui



coule pres sainct Sebastien, ou bien au Leço, qui entre dans le port du 
Passage, ou bien à  la Vidasoa, qui coule près de Foriterabie, puis que 
toute ceste estendue porte le nom d’Oeaso, soit au regard de la ville, 
ou du Promontoire.

Quant au second poinct qui se recueille de la description de Garibai, 
l ’on apprend que ce recoin de pais fait un  repli depuis la source de la 
riuiere de Leço (qui s’embousche au Passage) iusqu'aux confins de la 
France. De sorte que comme ceste situation naturelle adiugeoit ce quar­
tier aux Gaules, on le comprit dans la  portion de la cité de Labour ou 
des Tarbelliens lorsqu’on fit le département des Citez des Gaules, r e m ­
ployé pour vne sorte de preuve de ceste innouation, l’ancienne esten- 
due de l’Euesché de Labour ou de Bayonne, qui comprenoit vne partie 
du païs des Tarbelliens. Car cet Euesché ayant esté moulé suiuant la 
pratique du temp? sur la disposition de Testât des Prouinces Romaines, 
il ne pent avoir receu son establissement hors des limites des Tarbel­
liens, pour entrer non seulement dans le pays d’vne autre Métropole, 
mais aussi dans vne autre nation, et encore si différente comme a esté 
de tout temps l’Espagnole de la Gauloise. Que si l’on ne peut accorder 
a cest Euesché une si profonde antiquité, l’on ne peut nier que son es­
tablissement ne precede la venue des Norm ans, qui le ruinerent auec 
les autres de Gascogne environ l’an 848. E t partant que nos Roys de la 
premiere race l’ayans fondé, il n’ait eu son ressort ordonné dans les 
terres appartenantes à la Couronne.

Or l’on apprend par la Charte d’Arsius Euesque de Labour de l’an 
980 qu’il déclara en presence de son Métropolitain sur les confins de 
son Euesché; qui comprenoient non seulement la vallée de Bastan ius- 
qu’au milieu du port de Belat, et la vallée de Lerin en haute Nauarre; 
mais aussi la terre d’Ernani, et sainct Sebastien de Pusieo, iusqu’a 
saincte Marie de Arosth. et saincte Triane. On peut encore verifier 
cela par le tiltre du vœu de Sainct Æ m ilian, qui est une piece de cinq 
cens ans selon Sandoval et Morales; quoi qu’ils estiment qu’elle est 
supposée. On void dans ces lettres que le pais de Guipuscoa est séparé 
de la Biscaye par la riuiere de Deua, et ne passe point outre sainct Se­
bastien du costé de la France. De ipsa Deua vsque ad sanctum  S e -  
hastianum, id  est tota Jpuscoa. De fait ce recoin de païs qui est 
depuis sainct Sebastien iusqu’à  la riuiere do Vidassoê où est Fontera- 
bie, Irun, Hernani, et Oyharsun estoit possédé l’an  1117 par le 
Vicomte de Bayonne iusqu’au lieu de H auiars; comme parle Roger de 
Hoüeden Anglois, c’est-à-dire insqu’à O yharsun. D’autro part on lit 
dans la lettre d’Eulogius de Cordouë de l’an 851 que la riuiere di'Arga
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ou A ra g u s, qiii arrouse Pampelone, prend sa naissance su r la fron­
tière de Fjancc in portariis Gallice, ainsi que parle Eulogius. Or il 
ost constant que celte riuiere a sa source près le port de Belat au de là 
des vallées de Bastan vers l’Espagne. Ce qui confirme l’estendue de 
l’Euesché de Bayonne descrite par TEuesque ArsiuS!, et fait voir que 
ses bornes estoient celles de la France.

Les Euesques de Bayonne possedoient du temps du concile de Cons­
tance ce territoire. C’est pourquoi il est remarqué en la session xxxi 
que cet Euesché avoit son estendue en trois royaumes, à  sçavoir de 
France, de Nauarre et de Castille. Ils y  ont continué l’exercice de 
leur iurisdiction, iusqu’à ce que le papeà Tinstance de Philippe second 
Roy d’Espagne y ordonna par prouision un  Vicaire general, tandis 
qu'il y  auroit heresie aux païs voisins de France; afin de rompre par 
ce nouueau establissement la dépendance, et la communication que les 
sujets d’Espagne estoient obligez d’auoir avec leur Euesque François; 
quoi que l'Euesque ni le Chapitre de Bayonne n ’ayent poinct esté 
troublez dans la iouissance des revenus qu’ils possèdent en ce quar­
tier.

De ce que ie viens de traitter, on peut conclurre que comme le Bour- 
delois n ’appartient pas à  l’Aquilaine de Cesar, aussi le Coserans du 
coste de l’orient (1), et quelques vallées de Haute N auarre et de Gui­
puscoa du costé de l’Occident, sont certainement comprises dans ses 
bornes anciennes : quoi que ces vallées en ayent eslé distraittes pour 
la seigneurie temporelle, il y a  enuiron quatre cens ans (2).

Celte liiéorie de xMarca reparaît, un  peu modifiée, dans sa 
Marca Hispanica, Mais comme ce livre est écrit en latin, je  
crois être agréable au lecteur en traduisant le passage signi­
ficatif.

Contre la règle par nous établie en ce qui concerne les différents 
versants des eaux, et par nous appuyée de tant d’exemples, ce n ’est 
pas un  petit argument, paraît-il, que celui du cours du très célèbre 
fleuve de la Bidassoa. Il prend sa source dans les hautes montagnes 
des Pj'rénées, traverse la vallée de Bastan et la France, et finit à Fon­
tarabie. En effet, ces terres qui, selon la règle proposée, devraient appar­
tenir à  la France, sont certainement possédées par les Espagnols.

(1) Marca pourrait dire aussi le Comminges.
(2 )  M a ii c a , H ist. de B earn, 1, i, c. 4.



Cela est vrai, eu égard à l’ordre civil de notre époque. Mais, si 
on revient aux temps anciens, on voit clairement qno la vallée 
de Bastan, de même que le territoire inférieur, et la ville même 
de Fontarabie, appartiennent à  la Gaule. Ainsi est confirmée notre 
règle.

Je ne veux pas m e prévaloir ici d'arguments et de raisons, mais de 
témoignages certains. Donc, je citerai d'abord Euloge de Cordoue, en 
son épître à  W illesindus, évêque de Pampelune, écrite en Tannée 851. 
Pour que ce passage soit bien compris, je décrirai brièvement le pays. 
La cime la plus haute se nomme B ela t. De ce côté prend sa source la 
Bidassoa, qui s’écoule jusqu’en France. Sur l’autre côté, qui fait face à 
l’Espagne, naît une rivière, l’Arago, dont le nom contracté devient 
l’Arga, qui baigne la ville de Pam pelune et tombe ensuite dans 
l’Êbre, appelé par Euloge le fleuve Cantabre. Voici ses paroles : E t  
m axime libuit adiré heati Zachariæ  A rc isterium , quod siium  est 
apud radices m ûntium  P yrenœ orum  i n -prœ/atcB Galliœ p o rta riis , 
quibus A ra g a s  Jlam en oriens rapido cursu, Seburim , et Pampilo-' 
nem irrigans, am ni Cantabro in funditur. On ne peut parler plus 
clairement. In  p o rta riis , ce sont les Ports. Sur la limite même de la 
Gaule, naît la rivière espagnole de l’Arago; et de même, sur l’autre 
côté, dans la terre de Gaule, est la source de la Bidassoa.

Ajoutons lo témoignage d’Ârsius, évêque de Labourd ou Bayonne, 
qui nous force de donner à  la Gaule, non-seulement la vallée de 
Bastan et sa rivière de Bidassoa, mais aussi Fontarabie et tout le pays 
jusqa’à Saint-Sébastien. Arsius, évêque de cette cité (Bayonne), pour 
parer aux disputes qui pourraient naître plus tard, décrivit, en pré­
sence d’Odon, archevêque d’Auch (son métropolitain), les anciennes 
limites de son évêché en u n  acte public de l’année 980, que nous avons 
tiré des archives de l’église de Bayonne et publié dans notre H isto ire  
de Béarn. P a r cet acte, nous savons que ledit diocèse englobait dans 
ses limites les vallées qui, à  partir de la cime des Pyrénées, du côté de 
la France, s^étèndent jusqu’à l’Océan, savoir : le territoire de Labourd, 
les vallées de Cize, de Baïgorry, d’Ossès, d’Arberoue, qui sont à la 
Navarre, mais que possèdent nos rois (de France); aussi la vallée de 
Bastan, jusqu’au milieu du pont de Belat, usque in m ediop o r tu  B ela t, 
et la vallée de Lerin, appendices du même royaume, m aintenant pos­
sédées par le roi d’Espagne. L ’acte y ajoute aussi la terre d’Ernani, la 
ville de Saint-Sébastien de Pusico. Cette description de limites fut 
confirmée presque dans les mêmes termes par deux rescrits des papes 
Urbain II et Pascal IL  Mais, en 1194, le pape Célestin III reconnut et



confirma les possessions rludit diocèi^e, selon leurs dénominations 
commune? : Labourd {Labuvdi), Arberoue {Arberoa), Ossès {Orsais), 
Bas'an {Basiari), Lerin {Lerin)^ Lesseca {Lesseca), et la vallée 
d’Oyarzun jusqu’à Saint-Sébastien (et nallem quœ dicitar Oyarzu  
usque ad sanctum  Sebastianum ). De ces termes, il est permis d’in­
férer que les territoires d’Ernani et de Saint-Sébastien, que Tévêque 
Arsius comprenait dans son diocèse, furent usurpés par Tévèché de 
Calahorra dont ils dépendent aujourd’hui. Mais, au temps de Célestin, 
tout le restant appartenait à l’évêché de Bayonne.

Durant les siècles postérieurs, les évêques de Bayonne gardèrent, 
sans contestation, leur autorité sur ces territoires. Aussi est-il dit, dans 
les actes du concile de Constance, que le diocèse dont s’agit s’étendait 
dans trois royaumes, savoir : la Franc« à raison de Bayonne et du 
pays de Labourd; la Navarre à cause des vallées de Cize, de Baïgorry, 
d'Ossès, d’Arberoue, de Bastan et de Lerin; la Castille pour le terri­
toire compris entre la Bidassoa et Saint-Sébastien. Nous dirons plus 
bas pourquoi ces localités furent démembrées de la France, et ajoutées 
aux royaumes de Navarre et de Castille. Finalement, cet évêché perdit 
le territoire compris entre Fontarabie et Saint-Sébastien, en vertu d’un 
rescrit de Pie V. En 1565, et alors que l'hérésie était puissante dans 
les terres voisines appartenant à la France, ce pape accorda à Phi­
lippe II, roi d’Espagne, que l’évêc^ue de Pampelune exercerait la juri­
diction sur ces contrées, comme délégué du Saint-Siège Apostolique, le­
dit rescrit réservant à l’évêque et à Féghse de Bayonne les dîmes qu’ils 
possédaient là. C’est pourquoi il y  a de très fortes raisons de suspecter 
le diplôme de Sanche le Grand publié par Sandoval, qui délimite 
l’évêché de Pampelune, et le circonscrit exactement entre la Croix ou 
Chapelle de Carlos, et aussi ledit Port de Belat, ce qui concorde avec le 
dire d ’Arsius. Mais ensuite, dans la mention des autres vallées du 
Guipuzcoa soumises à l’évèque de Pampelune, sont ajoutés, contraire­
m ent à l’ordre alors établi, les trois noms de L erin , Oyarcun, et flu -  
men Vidaso, qu’on pourrait croire ne pas être dans l’original.

Nul ne s’étonnera de cette ancienne situation en lisant la description 
de ces lieux faite par l’espagnol Garibay, écrivain diligent,très renommé, 
et natif de ce pays. Le Guipuzcoa, dit-il, se divise en trois territoires. 
Celui que baigne la Deva est fameux à raison de diverses villes, 
savoir : Mondragon, Oiiate, Vergara, Placencia, Deva, et Matrico au 
bord de l’Océan. Le second, dont les forges sont célèbres, est baigné 
par la rivière de l’Urola, et possède plusieurs villes notables, dont une 
appelée Zumaya, sise à  l’embouchure du fleuve, est ennoblie par les



flofs de l’Océan. Le troisième territoire est connu par la montagne 
dite vulgairement de San-Adrian, et par la rivière de l’Oria, qui tra­
verse les localités de Segura, V ilafrancaet Alegría, et perd son nom  en 
tombant dans l’Araxes. Leurs eaux confondues roulent jusqu’à l’in­
signe ville de Tolosa, et de là à San-Nicolas de Orio, où elles tombent 
d a n s  rOcéan. Après l’embouchure de l'Araxes, se trouve la ville de 
Saint-Sébastien, célèbre par son port, arrosée par la rivière l’Urumea, 
qui vient des monlagnes de Navarre, et traverse d’abord le territoire 
d’Ernani. Là, comme l'atteste Garibay, le terrain est en retrait jusqu’à 
la France. II est ensuite traversé par la  rivière de Lezo, qui naît sur les 
confins de la N avarre, traverse la vallée d’Oyarziin, le bourg do Renteria, 
passe entre deux autres bourgs appelés vulgairement L os Passages, 
et tombe dans la mer. Ceux-ci, a^^ec le village de Lezo, entourent le 
port renommé où les navires trouvent en tout temps un  abri sûr.
— A la distance de huit mille pas se trouve, le long de la m er, la ville 
de Fontarabie, baignée par la Bidassoa, qui naît dans les Pyrénées, à 
la montagne de Belat. Comme nous Tavons dit, ce fleuve court à tra­
vers la vallée de Bastan, baigne les ruines du château de Behobia, 
puis le bourg d’Irun , et sépare désormais la France de l’Espagne.

Ainsi, nous savons, par le témoignage de Garibay, que la région 
comprise entre E rnani et Saint-Sébastien se courbe vers la France, 
comme pour s’unir à son propre corps. De la situation des lieux, on 
peut conclure que cette contrée appartenait autrefois à la Gaule. Ceci 
concorde en outre avec les anciennes limites du diocèse de Bayonne, 
car nous montrerons, dans le chapitre suivant, que l’organisation des 
anciens diocèses fut réglée d’après Tordre civil. Cette différence de 
limites persistait encore il y  a cinq cents ans, de sorte que la frontière 
de Guipuscoa ne dépassait pas Saint-Sébastien. Nous possédons de plus 
des titres du Vœu de San-M îllan, où des redevances sont impo­
sées à certaines provinces d’Espagne en faveur de Saint-Jacques, à 
raison de la victoire remportée sur les Maures par le roi Ramiro, for­
tifié de la présence de cet apôtre. Il est vrai que l’érudit Sandoval, 
évêque de Pampelune, révoque en doute l’authenticité de ces titres; 
mais il ne nie pas qu’ils aient été écrits cinq cents ans avant lui. 
On y voit que la province de Guipuscoa est bornée d’u n  côté par la 
ville de Saint-Sébastien, et de l’autre parcours de la Deva qui sépare 
cette province de la Biscaye : D e ipsa Deva usque ad Sanctum  
Sehasüanum , id  est tota Ipuscoa. Arsius attribue aussi Saint-Sébas­
tien au Guipuscoa, en l’appelant Sanctum  Sehastianam  de Pusico.

Recherchons m aintenant avec soin si ces limites de la Gaule et de
3



TEspagne coïncident avec les descriptions fournies par les géographes 
de l'antiquité. P a r eux, nous savons avec certitude que le promontoire 
d’Oeaso s’avançait dans TOcéan, de façon que, d’après Strabon, Pline 
et Ptolémée, la cité et le promontoire d’Oeaso se trouvaient chez les 
Vascons, peuple d’Espagne. On trouve dans Strabon Urbs Idanusa  
(oîSao-oûva, ’otSavovffa, ’iSaffoûva); m ais Casaubon observe à bon droit 
qu’il faut lire dans les manuscrits Oeaso (otao-ffw), appelé Olarso par 
Pline. Notez, en outre, que Ptolémée place d’abord la cité d’Oeaso à 
45® 6’ de latitude. A partir dudit promontoire, et a 45® 50’ de latitude, 
Ptolémée indique l’embouchure du cours d’eau appelé Menlascus (1), 
sise à  45® de latitude d’Oeaso. Il est donc très d a ir  que l’embouchure 
du Menlascus se confond avec celle de l’Oria ou Araxes, comme l’a 
remarqué Ortelius. Ainsi, le village de San-Nicolas de Orio représente 
l’antique cité d’Oeaso, car il n ’est pas situé à l’embouchure même de 
l’Araxes, mais un  peu plus loin, comme le dit Garibay. Ceci concorde 
bien avec Ptolémée, qui place l’embouchure du Menlascus au 44« degré, 
et la cité d’Oeaso aussi au 45®, mais en ajoutant six m inutes, ce qui 
est bien la distance entre le petit fleuve et la ville, qui pourtant est 
baignée par ce cours d’eau. Mais on ne peut douter que le promontoire 
pyrénéen appartînt à  cet espace d’un demi degré et un  peu plus, en 
allant vers Saint-Sébastien, car là, s’allongent jusqu’à  l’Océan les 
hautes et abruptes montagnes dont parle Garibay. C’est pourquoi nous 
affirmons que le Magrada de Mêla est le même que le Menlascus, 
c’est-à-dire l’Araxes, appelé ordinairement Oria dans les cartes géo­
graphiques. Mais Oria est une mauvaise dénomination, car l’Oria, 
affluent de l’Araxes, prend sou nom aux environs de Tolosa, qui est 
ritu risa  de Mêla, comme San-Nicolas de Orio est la cité d’Oeaso. 
Deva Tritium  Tobolicum a tüng it, deinde Iturissam , et Oeasonem 
prom ontorium . Mais cet auteur s’écarte ici de Strabon, de Pline et de 
Ptolémée, car il donne aux Vardules le promontoire pyrénéen, que les 
autres géographes placent à Oeaso, chez les Vascons. Voici, en effet, 
comment Mêla s’exprime ensuite : Varduli una gens hinc ad P yre -  
naei iug i prom ontorium  claudii H ispanias. Ce passage est obscur, et 
certainement corrompu. Pour le concilier avec les descriptions four­
nies parles autres auteurs, il faut le corriger ainsi : V arduli una gens 
ad P yrenaei iug i prom ontorium  pertinens, quod claudii H ispa-

(1) MeX)«(Txov (var. Msijiaxoy) TroTwfioy exêok t u  y.§’. Ptolem., Geogr.lU, 
c  V I, § 9. Ce passage n ’est pas dans tous les anciens m anuscrits do Ptolé 
mée.



nias. Celui qui voudrait se limiter au texte de Mêla ne tiendrait, en 
effet, aucun compte du témoignage des autres auteurs.

De ceci, il résulte clairement que le nom d'Oeaso n ’est pas applica­
ble à Fontarabie, comme le veulent Gomez, Florian, et bien d’autres, 
et cela par la raison capitale que, d’après Ptolémée, le cours d'eau du 
Menlascus se trouve avant le promontoire et la cité, tandis que le 
contraire a  lieu, eu égard à  la situation de Fontarabie. Ce texte ne 
s’adapte pas non plus au lieu d’Oyarzun, qu’Arias Montanus, Clusius, 
et Luis Nunez, identifient avec l’Olarso de Pline, à  cause de l’analogie 
des noms. Ce n’est pas tout. Oeaso était une cité maritime, et il n ’en 
est pas ainsi d’Oyarzun, localité sise dans les terres et parmi les mon­
tagnes, à cinq mille pas de la mer, sans que le cours d’eau du Lezo 
permette aux embarcations d’y arriver.

Ne confondons pas davantage Oeaso avec Saint-Sébastien, comme 
Tont fait les savants dont j’ai pourtant suivi l’opinion. E n  effet, d’après 
la bonne doctrine exposée dans ce chapitre, le promontoire confine à 
cette localité, et c’est là que commence la Gaule. Or, cela ne saurait 
s’appliquer à  la cité d’Oeaso, après laquelle se trouvaient le M en- 
îascus, et ensuite le promontoire. S’il était permis de modifier cet ordre 
de Ptolémée, de placer la cité d’Oeaso sur ce cours d’eau et à la limite 
de l’Espagne, nous y  consentirions bien volontiers. Nous attribuerions 
le nom d’Oeaso à  Saint-Sébastien, et celui de Menlascus à l’Urrumea. 
Mais, désirant les identifier véritablement, nous disons, forts de la 
description de Ptolémée, que Bidassoa, Fontarabie, Saint-Sébastien 
et Urrumea, ne représentent, ni le cours d’eau du Menlascus, n i la cité 
d’Oeaso. On peut donc affirmer avec confiance qu 'à raison de la dis­
position de l’Empire Romain, les Espagnes finissent au promontoire 
Oeaso qui touche à  Saint-Sébastien. Cela concorde fort bien avec ce 
que nous avons dit au commeilcement de ce chapitre, concernant les 
limites de la Gaule à cet aspect.

En M C L xx , les Français jouissaient de cette délimitation, comme il 
appert de la déclaration bien étudiée et bien comprise de Roger Hove- 
den. Dans la dernière partie de ses Annales, cet auteur s’attache à 
décrire la frontière des royaumes du côté de la m er. Il établit les 
limites du Port de H uviars jusqu’à la portion du Guipuscoa que pos­
sédaient alors les rois de Castille en attendant d’avoir le reste. Huviars 
est le Port montueux sis dans le territoire d’Oyarzun. Au village et 
territoire d’Ernani, où commence le Guipuscoa, le faîte des montagnes 
formait la limite de la France. Terra R eg is N a m rrœ , dit Roger, 
incipii a p ortu  de H uviarz, et pro tenditur usque ad aquam , quœ



diciiur Castre, quœ d itid it terram  R eg is N avarrœ  a ie rm  Régis 
Castellœ. E t il ne faut pas croire que Roger ne tienne aucun compte 
du territoire qui s’étend depuis la Bidassoa jusqu’aux montagnes 
d’Oyarzun. Le contraire résulte d’u n  passage antérieur, relatif aux 
limites du duché d'Aquitaine, que l’auteur étend usque ad portum, 
qui dicitur H uarz, qui dioidit terras com itis de Baiona a terra 
R egis Navarrœ . La possession de ce Port fut ensuite perdue, quand 
les Guipuscoans, conjurés contre Sancho, roi de Navarre et dernier du 
nom, entraînèrent avec eux, grâce à  l’appât du commerce, les habi- 
bitants de cette partie de la France, et se donnèrent, en 1200, à 
Alphonse IX , roi de Castille. Pour m aintenir sa domination, ce 
prince^ entre autres choses, octroya à Fontarabie les privilèges 
du for ou statut de Jacca; et pour parler comme l’érudit Oïhenart, il 
voulut assigner, comme terme et limite du territoire, le cours d’eau 
d’Oyarzun et la Bidassoa, la montagne de Pennadaya et les - '̂illages 
de Lessaca, Belsa, et Irunuranzu. A cette fin, il expédia des lettres de 
Palencia, en date des calendes de mai.

Nous croyons pouvoir ajouter aussi que les limites de la Gaule jus­
qu’à cette partie dont nous parlons dans le chapitre précédent (1) n ’ont 
pas changé jusqu’à  l'heure présente, bien qu’aujourd’hui cette ancienne 
possession du roi de France se trouve dans le royaume de Navarre. 
Aux raisons déjà données à ce sujet, nous ajouterons l’autorité de la 
charte d’Arsius, évêque de Bayonne, où il est dit que la vallée de 
Cize, jusqu’à la Croix de Charles, appartenait à  ce diocèse. La chose 
est confirmée par le témoignage du roi Sancho le Grand qui, dans le 
diplôme imprimé par Sandoval, fixe la limite de l’évèché de Pampe­
lune m  capella Sancti Salcatoris Caroli M agni, chapelle sise au 
faîte des Pyrénées, et dite aujourd’hui de Saint-Sauveur d’Ivaineta 
(Ibaneta). Celte même limite persistait au temps des ducs d’Aquitaine, 
comme l’atteste Hugues de Poitiers, dans la Chronique de Vezelay, 
quand il dit que, par son mariage avec Eléonore (d’Aquitaine), Louis 
le Jeune acquit A quitan iam , Guasconiam, B ascloniam  et Navar- 
riam  usque ad montes Pyrenœos et usque ad Crucem Caroli. Sur 
les plus hautes cimes, où se trouve la Croix de Charles, sont les Ports 
appelés de Cize, où Richard, roi d’Angleterre, après avoir châtié les 
vicomtes de Dax et de Bayonne, et après leur avoir enlevé leurs cités, 
conduisit son armée jusqu’à leurs limites, usque ad portas Sisarce, 
quœ nunc portœ  H ispanicœ  dicuntur, comme dit Roger Hoveden.

(1) M a r c a ,  Marca Hispanica, 1 .1, c. xiu.
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Ce Porf, dit de Cize, est situé au commencement de la vallée, dans 
les limites de l’ancienne vicomte de Bayonne. Guillaume de Nangis en 
fait le portas Cijsereus, dans le passage où il est dit que Philippe III, 
roi de France, voulant m aintenir les Navarrais sous Tautorité de sa 
parente, la jeune reine Jeanne, arriva avec une grande armée jusqu’à 
Sauveterre, dans le fief de Gaston de Béarn : in  extrem is partibus  
regni sui, prope portas Cysereos. La souveraineté de la  région qui 
commence au Port de Cize et embrasse les vallées de Baïgorry, Ossès, 
Arberoue, Bastan et Lerin, ainsi que le pays de Mixe et quelques au­
tres lieux circón voisins, fut transféré aux rois de N avarre après Tannée 
1200, en vertu de conventions conclues avec les rois d’Angleterre, ducs 
d’Aquitaine, qui, sans doute, avaient réuni leurs forces pour s’opposer 
au roi de Castille, lequel s’était emparé du Guipuscoa, et menaçait la 
Gascogne, comme Tatteste Vaisingham. Toujours est-il que le roi Thi­
bault, comte de Champagne, possédait ces terres en 1234, comme le 
prouve un diplôme où ce prince confirme les privilèges de Sain t-Jean- 
Pied-de-Port, ville sise au pied des Pyrénées (1).

Telle est la doctrine de Marca, très souvent com battue p a r 
le P. Risco, don t les raisons seron t p roduites e t rigoureuse­
ment contrôlées, ainsi que celles de son adversaire, dans les 
paragraphes suivants.

§ VIL DEPUIS LA CONQUÊTE ROMAINE, L’ESPAGNE S’ÉTENDAIT, LE 

LONG DE LA MER, JÜSQU’AÜ CABO DEL HIGÜER, OU SE TROUVE 

au jou rd ’h u i la  VILLE DE FONTARABIE.

J’ai déjà ind iqué plus h au t les lim ites générales de l’E spa­
gne et de la Gaule à  l’époqae rom aine. Le lecteur se so u ­
vient notam m ent des textes si clairs et si précis de SiUus 
Italiens et de PUne, qui fixent ces lim ites à la chaîne des 
Pyrénées. Pourtan t Marca arrête  la  frontière orientale de la 
Vasconie m aritim e aux m ontagnes sises au  couchant de

(1) Marca, Marca Hispanica, 1 .1, c.



Saint-Sébastien. Mais ceci est en opposition formelle avec les 
géographes anciens déjà  cités. Pour Strabon, les Pyré­
nées com m encent au  Cap Creuz et se prolongent ju sq u 'au  
Cabo del Higuer, où se trouve la petite ville de Fontarabie. 
Telle est aussi l’opinion d ’Agathémère e t de Pline. Il faut 
donc chercher, vers l’Occident, le Prom ontoire pyrénéen à 
l'extrém ité de la chaîne de m ontagnes, c’est-à-dire au  m ont 
Jaizquivel qui dom ine Fontarabie. Ainsi, la portion  du Uttoral 
com prise entre ce lieu et Saint-Sébastien appartenait à l’Es­
pagne rom aine.

Cela est si vrai, qu^aucun des géographes anciens qui ont 
décrit l’Aquitaine, pays contigu à  la Vasconie, ne donne au 
prem ier de ces pays n i le prom ontoire en question , n i les 
to u t petits fleuves côtiers réclam és par jMarca au  profit de la 
Gaule. Le prem ier cours d’eau que ies géographes anciens 
a ttrib u en t à l’Aquitaine est l’Adour, fleuve qui débouchait 
dans le pays des Tarbelli. Voyez p lu tô t Ptolémée :

L'Aquitaine ('AxouiTavia) est bornée au couchant par l’Océan Aqui- 
tanique( AxoyiTavi<M ’xixeavw) et les portions de son littoral se développent 
dans l'ordre suivant : Après Oeaso (otao-ijw), le Promontoire des Pyré­
nées (ùr.pox'nptov Tiff Tivpri'/no) quî est placé à 15° — 45°, 50.

Les bouches du fleuve Adour (’AroO/jtoo-ttotcî/hoô e>:§o).ai), 16°, 45’— 
44", 30' (1).

De même, Marcien d’Héraciée, dans sa descilp tion  de 
l’Aquitaine, com mence par les bouches de l’Adour :

Oeaso, promontoire des Pyrénées (a t to  to-j oixirerM  ùxpQTnpiou tà it  

nu/»jv>jcr), viennent les bouches du fleuve Adour (Arovpioa), qui n ’ont 
pas plus de 1,250 stades, ni moins de 787 (2).

Cela suffirait à m ontrer com bien Marca a to rt de reculer 
ju sq u ’à Saint-Sébastien les lim ites des Tarbelli, Mais il existe

(1) P to lem ., Geogr., 1. H, c. mi.
2) M a r c u n . H e r a c l . ,  P erip l., 1. II, c. xx.
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d’autres preuves. S trabon, com paran t l’E spagne et la  Gaule, 
dit que toutes deux son t de largeur inégale, e t q u ’elles se 
rétrécissent grandem ent dans le voisinage des Pyrénées, à 
cause des golfes p rodu its d’un côté p a r la  M éditerranée, e t de 
l’autre par l’Océan. Du côté de l’A quitaine, c’est le golfe d on t 
parle Lucain (1).

Dans sa  descrip tion  du  littoral de la  Gaule, Pom ponius 
Mêla atteste que « le littoral, d ’abord  dépourvu de caps, se 
prolongeant dans la m er, se porte  b ien tô t vers l’Occident, en 
décrivant u ne  grande courbe, e t en s’avançan t vers le pays 
des C antabres, p resque a u ta n t que recule la  côte de l'E spa­
gne (2). » Or, ce re tra it de la côte a tte in t précisém ent son 
m aximum à  F on tarab ie , du côté de l’Océan, com me au  Cap 
Creuz du  côté de la M éditerranée. Alusi se trouve form é ce 
que certains géographes contem porains appellent l’isthm e des 
Pyrénées.

Les tém oignages des au teu rs anciens ne  la issen t donc 
aucun doute  su r  la situation  du  Prom ontoire Oeaso. Le P. 
Kisco, qui avait so igneusem ent exploré Fontarabie  e t ses en ­
virons, en 1778 , considère le problèm e com m e en tière­
ment résolu. Moi-méme, j ’ai visité p lusieurs fois ces locahtés, 
et je  partage abso lum ent l’opinion du  docte m oine. Le 
pays des TarbeUi, peuple aquitain , finissait, et l’Espagne ro ­
maine com m ençait, à la lim ite actuelle du  dern ier des tro is 
districts de la province de Guipuzcoa. Là se trouve, au  bord  
de la m er, un  m ont très élevé, que les gens du  pays appellent 
jaizquivel. Ce m ont s’étend  su r un  espace de tro is  lieues 
navarraises. 11 p a rt de la Peña de A rando, et se dirige p a r  le 
Port del Pass?ge ju sq u ’au  Cabo ou P u n ta  del H iguer, pro-

(1) Tunc rura Nemetis 
Qui tenet et ripas Atuvi, qua littore curvo 
Molliter admissum claudil Tarbellicus aequor.

L u c a n . .  P hars., 1 . 1, v .  4 1 9 -21 .
(2) Po.Mp. M ela, Dq situ, orbis, 1. Ili, c. u.



che de Fontarabie . Tout d’abord , le Jaizquivel se dresse en 
ligne droite vers le levant. Mais, à p artir de la moitié de sa 
longueur, il com mence à s’infléchir vers le nord-est et conli- 
nue ju sq u ’au bou t, c’est-à-dire ju sq u ’au  cap qui s’avance 
dans la m er, et qu ’on désigne aussi sous le nom  de C abo , 
Cantábrico. Voilà bien le prom ontoire don t parlent les géo­
graphes de l’an tiquité . Notez d’ailleurs que le Jaizquivel fait 
partie  des Pyrénées proprem ent dites, c’est-à-d ire de la chaîne 
de m ontagnes qui, p artan t du cap Creuz dans la Méditer­
ranée , se prolonge à  l’Ouest ju sq u ’à  l’Océan. Au reste, le 
P . Risco, que je  su is à la trace, ne. fait ici q u ’adopter la doc­
trine d ’un é rud it p lus ancien, Florian Ocampo.

Le m ont Jaizquivel est, en effet, le seul auquel s’adaptent 
les indications des géographes de l’an tiqu ité , concernant le 
prom ontoire Oeaso. Ces au teurs ind iquen t aussi les Pyrénées 
p roprem ent dites, en d’au tres term es la  chaîne qui se pro­
longe de TEst à l’Ouest, de la M éditerranée à l’Océan, comme 
la hm ite de l’Espagne et de la Gaule sous la dom ination 
rom aine.

Ainsi, com me nous l’avons déjà vu, Marcien d ’Héraclée, 
com m ençant sa description de l’Aquitaine au prom ontoire 
Oeaso, p ou r rem onter ensuite  vers le Nord, aux  bouches de 
l’Adour, enlève par cela même à l’Aquitaine, et attribue à 
l’Espagne, le prom ontoire dont s’agit (1 ). Strabon est encore 
p lus précis, quand  il décrit la partie septentrionale de PEs- 
pagne (2). « A l’Occident, depuis ce cap (le cap Sacré) ju s ­
q u ’au cap Nerium , près des A rtabres, dans une direction à 
peu près parallèle aux Pyrénées; au  Nord, depuis le cap 
Nerium ju sq u ’à l’extrém ité septentrionale de ces m êmes mon­
tagnes. » Ainsi, les textes de ces deux géographes ne per­
m ettent pas de douter que le prom ontoire séparan t l’Espagne 
et la Gaule appartenait aux Pyrénées proprem ent dites, à la

(1) M arc. H e rac l., Pcripl., 1. Hl, c. xx.
(2) S tbab ., Geogr., 1. III, c. i.



chaîne qui p a rt de là pour abou tir ^\x prom oniorium  Veneris, 
dans îa M éditerranée. Cette m ontagne, qui s’avançait dans 
l’Ocèan, était une hm ite nette et précise. Elle dom inait la m er 
cantabrique, et form ait au  Nord le point term inal des Pyré­
nées. Or, il suffit de considérer le Jaizquivel, et même de je te r 
les yeux su r  une bonne carte, p ou r voir que ce m ont réun it, 
et réunit seul, les conditions qui perm ettent de retrouver en 
lui le prom ontoire Oeaso. Le Jaizquivel est, en effet, la plus 
haute des m ontagnes de cette portion  du Httoral. Il se ra tta ­
che aux Pyrénées proprem ent dites p a rla  vallée d ’O yarzun, qui 
est le Vasconum salins de Pline (1 ). Le m ont don t s’agit forme 
un cap qui s ’avance assez loin dans la m er, et qui est a u jo u r­
d’hui représenté p a r la P un ta  del Higuer. Ce prom ontoire  est 
directem ent opposé au  Cap Creuz, qui se trouve à l’au tre  
bout des Pyrénées e t de la partie  sep ten trionale  de l’Espagne. 
Après lui, on ne trouve aucune m ontagne contiguë à l’Océan. 
Nous avons donc bien retrouvé le prom ontoire Oeaso.

Il me sem ble bien résulter de toutes les considérations qui 
précèdent :

l ” Que, de l’avis unanim e, le m ont Jaizquivel fait partie  
des Pyrénées;

2 “ Que, non seulem ent ce m ont forme l’extrém ité de la 
chaîne, m ais q u ’il en constitue l’extrém ité septentrionale;

5° Que le prom ontoire Oeaso est placé p a r les anciens géo­
graphes tou t au b ou t des Pyrénées, ce que confirm e d’ailleurs 
un au tre  passage de Marcien d ’Héraclée : « Donc, le pé­
riple de rib é rie , du côté de TOcéan oriental et sep ten trional, 
s’étend depuis le m ont Calpé et les Colonnes d ’H ercule 
jusqu’aux m onts Pyrénées, et à son extrém ité nord  appelée 
Oeaso (2). »

De ces tro is propositions, le P. Risco m et en form e.

(1) P u N . .  N at. H ist., 1. IV, c. XX.
(2) M arcun . H e rac l., Peripl., l. II, c. iv et xvi.



selon les règles de la logique, les deux raisonnem ents que 
voici :

I. Le mont Jaizquivel forme l’extrémité nord des Pyrénées. — 
Cette extrémité est le promontoire Oeaso. — Donc le mont Jaizquivel 
est le promontoire Oeaso.

II. Le mont situé au couchant de Saint-Sébastien n ’est pas l’extré­
mité septentrionale des Pyrénées. — Donc on ne doit pas non plus le 
considérer comme le promontoire Oeaso, ou la limite de l’Espagne (1).

§ VIL —  DU TERRITOIRE DÉSIGNÉ A DIFFÉRENTES ÉPOQUES SOüS 

LE NOM d’oYARZUN. —  PRINCIPALES LOCALITÉS DE LA VALLÉE 

D’OYARZÜN. —  CONSERVATION DU NOM d ’OYARZÜN A LA PARTIE 

DU LITTORAL CONTIGUE A LA VALLÉE.

La province de Guipuzcoa se divisait en tro is districts, 
dont le dernier, celui de Certanes, s’étendait depuis la Peña 
Orada ou Port de San-A drian ju sq u ’au  petit fleuve côtier 
de la Bidassoa inclusivem ent. Là se trouve une charm ante 
vallée, que je  connais parfaitem ent. Depuis des tem ps très 
anciens, elle porte le nom ôi'Oijarzun, d iversem ent écrit dans 
les vieux textes. Les gens du  pays le p rononcent de quatre 
faço n s: Olarso, larso, Olarzu, O yarzun. D’après O ïhenart, 
cela signifie, en basque, cam pagne boisée ou incu lte. La chose 
est encore vraie p ou r une bonne partie  du  sol, représentée 
par des bois, des pâturages, et des p lan tations de pom m iers. 
Voilà pourquoi Pline nom m ait déjà cette vallée Salins Olarso. 
Or, selon Festus, le m ot saltus désigne un  territo ire en 
partie cultivé, et boisé pour le reste . Telle est précisém ent la 
vallée d ’Oyarzun, où le bois de fuste abondait jad is , à ce 
point que le seul bourg  de Rentería possédait v ingt-neuf navi-

(1) Risco, La Va^conia, 138-47.



res constru its avec les arbres abattu s su r  les m ontagnes de sa 
circonscription.

Mais le nom  d ’Oyarzun ne désigne p lus au jo u rd ’hu i un 
territoire aussi vaste q u ’autrefois. Voici la description que 
nous en trouvons dans les Fueros de Guipuzcoa : « O yarzun, 
vallée et g rand  territo ire (pobladon) de la Province, située à 
une lieue des lim ites du royaum e de France, et à m êm e d is­
tance de celui de Navarre, au  p ied  de la m ontagne ou p ro ­
m ontoire appelé anciennem ent Olarso par les plus célèbres 
cosm ographes, lesquels, peu  versés dans la prononciation  
des m ots basques, au ron t problablem ent changé en l  la 
lettre I qui se trouve dans O iarzun. On y distingue tro is sec­
tions iparrios) appelés Ehzalde, Alcibar, Itu rrioz. Jad is, il y 
en avait quatre, avec celui d’O reteta, qui se sépara des au tres 
en 1520, et devint la ville appelée Villanueva de Oyarzun et 
Renteria. » C’est b ien la preuve que, plus ta rd , l’appellation 
d’Oyarzun s’est trouvée réduite aux tro is d istricts susnom ­
més, à l’exclusion de F on tarab ie ,.d ’ïru n , et de R enteria. Voilà 
certainem ent pourquoi O ïhenart place ladite vallée à  deux 
lieues de Fontarabie.

Mais, p ou r se faire une idée précise de cette portion  de la 
frontière d’Espagne, il convient de rem arquer que celte res­
triction de la  vallée ne com mence q u ’au  xm® siècle. Au tem ps 
de la dom ination rom aine, le territo ire com pris en tre  le 
cours de la B idassoa et Saint-Sébastien porta it le nom  
d’Oeaso, larso ou Olarso, ce qui prouve à  suffisance l’ex ten­
sion de la cité et celle du  prom ontoire. Celui-ci est au jo u r­
d’hui représenté p a r le m ont Jaizquivel, qui va depuis le 
Cabo del Higuer ju sq u ’au Port de Passage. Ainsi, l’espace 
compris en tre  l’em placem ent de Fontarabie et ledit port s’ap ­
pelait Oeaso ou Oiaso. Toute la portion du pays des Vascons 
située près d ud it prom ontoire se nom m ait Olarso ou LiKus 
larsonis, com me on voit dans Pline e t M artianus Capella. 
La désignation se m ain tin t ju sq u ’aux  xi* et xn® siècles, sans



que le p lus léger indice perm ette de croire qu ’auparavant le 
territo ire don t s’agit ait sub i la m oindre restriction . Dans la 
pièce, d ’ailleurs fort suspecte, où il délim ite i’évéchè de Pam ­
pelune, Sancho ie G rand, roi de Navarre, ne place su r cette 
partie  de la côte que la vallée d ’Oyarzun, englobant sous 
cette appellation tout le territo ire qui s’étend  ju sq u ’à la 
Bidassoa. Il en est de même de la bulle où le pape Céles­
tin  Hl décrit révèché de Bayonne en 1194, e t où il s’exprim e 
aiiisi, après avoir d it que le Labourd s’étend ju sq u ’à  la  
Bidassoa ; Vallem quœ dicilur Olarzu usque ad  Sanctum  
Sebastianum. Ce passage présente donc Fontarabie e t Irun 
comme faisant alors partie  de la vallée d’Oyarzun.

Mais, aux prem ières années du xui® siècle, com mence déjà 
le dém em brem ent de ce territo ire. E n  1203, les gens de Fon­
tarab ie sont appelés à jo u ir des fueros de Saint-Sébastien. 
C’est pourquoi on désigne désorm ais les au tres bourgs de la 
vallée sous le nom de Terre ou Conseil d’Oyarzun. Au xrv® 
siècle, ces bourgs étaient, comme j ’ai d it, au  nom bre de 
quatre : Oreteta ou Renteria, chef-lieu, Iturrioz, EUzalde, et 
Alcibar. Sous le nom de Villanueva de Oyarso, Oreteta devint 
une ville, en vertu d’un privilège concédé p a r le roi Alonso le 
Justicier. Ce prince accorda aussi aux habitan ts de !a vallée le 
droit de se protéger par des murailles et des tours contre les 
incursions des Gascons, Navarrais et Guipuzcoans. Tout cela 
est consigné dans une charte que le roi expédia lui-m êm e, 
p ou r tenir lieu de l’instrum ent du  privilège supprim é p a r des 
m écontents. Nous y lisons que le Conseil de Villanueva pos­
sédera, comme la ville de Saint-Sébasüen, un  sceau particu ­
lier, qu ’il au ra  son prévôt, ses alcaldes et autres officiers. 
Ceci m ontre clairem ent que la Terre d’Oyarzun se lim itait 
alors aux  quatre  bourgs dont Villanueva était le chef-lieu, 
avec exclusion de Fontarabie, déjà pourvue de privilè­
ges particuliers p a r le roi Alonso le Noble et sa femme 
Léonor.



Nouvelle restriction de la vallée sous le règne de Juan  II. 
A cette époque, les trois bourgs dépendan ts de Villanueva 
représentèren t au  roi com bien il leur était préjud iciab le  de 
n ’avoir n i alcaldes, n i ju g es particuliers, et d ’être soum is à 
ceux du chef-lieu. Aussi, Juan  II leur accorda-t-il, l’an 1455 , 
d’avoir chacun son conseil, son prévôt, ses officiers et alcal­
des. Ce privilège fa t confirm é en 14-91 par le roi Fernando  d i t  
le Catholique. Après p lusieurs procès, les trois bourgs se sépa­
rè ren t de la vallée, don t la nouvelle délim itation fu t faite , en 
1494 , p a r le licencié Ju an  Garcia Cobaco. Ainsi, la vallée 
d’Oyarzun perd it les trois sections constituan t V illanueva. Pour 
éviter tou te  équivoque, cette ville reprit alors son  ancien  nom  
de R enteria.

Les principales villes e t bourgs im portan ts de la vallée 
d ’Oyarzun, lors de sa  p lus grande extension son t Fontarabie , 
Iru n , R enteria et O yarzun. Certains écrivains présentent 
Fontarabie comme l’ancienne cité d’Oeaso m entionnée par 
les géographes de l’an tiqu ité , et sise su r les confias de l’Es­
pagne et de la Gaule, au  b o rd  de la m er C antabrique. D’a u ­
tres au teurs prétendent que cette ville a une origine Vlsigo- 
thèque, et ils en a ttrib u en t la fondation tes u ns à  Récarède, 
les au tres à Suinth ila . Mais cette doctrine a contre elle le 
passage où Ptolémée place la cité d ’Oeaso avant le p rom on­
toire du m êm e nom , e t au couchant de celui-ci. Or, Fon tarab ie  
se trouve au  levant. Quant à  la p rétendue fondation de F o n ­
tarabie, soit par Récarède, so it p a r Suin th ila , rois des Visi­
goths, ce son t là de pures inventions d ’écrivains m odernes. 
Il n ’y a pas lieu d ’accepter non  plus les dires de ceux qui 
pré tenden t que le roi W am ba b â tit la seconde m uraille  de 
Fon tarab ie . Cela vient uniquem ent de l’habitude q u ’av aien t 
les gens de cette ville de désigner sous le nom  de roi W am ba 
un  cube de m açonnerie tou rné  du côté de la F rance. La 
vérité est que l’origine de Fontarabie  est inconnue. Cette 
ville est m entionnée sous ie nom  d ’U ndarrib ia , dans un p ri­



vilège concédé par Sancho le Sage, roi de Navarre : Etiam  
term inum  dono ad populatores de Sanclo Sebasliano et de 
ündarribia tisqne ad Oriam, et a Renga usque ad Sancluin 
Màriinutn de Arano. Le roi Sancho le Fort fortifia Fontarabie 
contre les ducs d’Aquitaine, qui é taien t alors les rois d ’An- 
glelerre. Cette ville form ait un  des boulevards du  royaum e 
de Navarre du  côté de la France, e t ses habitan ts rendiren t 
de grands services à  leurs princes.

ïru n  on Uranzu est situé su r la Bidassoa. Le docteur F ra n ­
cisco de Gainza, a écrit l’histoire de cette petite ville. Sous 
IMnfluence du  patriotism e de clocher, Gainza confond Irun  
avec l'ancienne d ’Iturisa, de mêm e, q u ’ii prétend  re trouver 
ie prom ontoire Oeaso dans la Peña de Aya. Mais les géo­
graphes de l’an tiquité  attesten t clairem ent que le prom on­
toire Oeaso s’ahongeait dans l’Océan, e t qu ’ltu risa  se tro u ­
vait dans les terres, entre Pam pelune et S im m o  Pyrenaeo.

Oyarzun est placé au pied du m ont Jaizquivel qu i, nous 
le savons, form ait su r ce point la lim ite de TEspagne. Cer­
tains au teurs, et notam m ent Clusius, Arias M ontanus et Luis 
Nunez, se son t prévalus de la situation  de cette petite ville et 
de l’analogie de son  nom  avec Oiaso, larso, Olarso et 
Oiarso, pour afûrm er q u ’elle correspond à l’ancienne cité 
d ’Oeaso. Mais Marca fait observer que Strabon place ladite 
cité au  bord  de l’Océan, tandis q u ’Oyarzun se trouve au 
m oins à  cinq mille pas dans les terres, sans q u ’il soit pos­
sible aux barques de rem onter ju sque-là  la rivière de Lezo. 
Mais je  reviendrai là-dessus un  peu p lus bas.

R enteria, au tre  localité de la vallée d’Oyarzun, se trouve 
aussi su r la rivière de Lezo. Elle se nom m ait d ’abord  Oreteta. 
Mais, en 1520, elle fut élevée au rang de ville sous le nom 
de Villanueva de Oyarzo, qu ’elle garda ju sq u ’à  la  sépa­
ration  des tro is bourgs don t j ’ai déjà  parlé. Elle eu t g ran­
dem ent à souffrir de la  p a rt des Français en 1-476, 1512  et 
1658.



Et ce n ’est pas seulem ent la vallée d ’O yarzun, d on t le nom  
rappelle très visiblem ent celui q u ’elle p o rta it au  tem ps des 
Romains. Le Port du  Passage s’appelait jad is  Puerto (k  
Oyarzo  ou O yarzun . La prem ière  de ces deux form es se 
trouve dans un  privilège octroyé p a r le roi Alonso à la ville 
de R enteria (1 ). La seconde est écrite dans un  au tre  p riv i­
lège du  ro i E nrique II eu faveur de Saint-Sébastien : puerlo  
quedicen de O yarzun  (2 ).

Le prom ontoire  qui com m ence à ce port, e t qui se d irige 
vers F on tarab ie , a  conservé aussi le nom  d’Olarso, em ployé 
par Pline dans sa  description de cette partie  de la côte. Les 
gens du  pays le nom m ent Jaizquivel. Mais cette appellation  
n ’est pas la plus ancienne, e t d’ailleurs elle n ’a pas com plè­
tem ent supprim é celle de l’époque rom aine. Dans celle même 
portion  de l’Espagne, on d it indifférem m ent : Olite, ou m ieux  
Oligiti e t h ib err i  (ville neuve); Pam pelune, ou /runa;  Fon- 
tarabie, ou Ondarribia  et Undarribia (5 ). A insi, les an tiques 
appellations persistent à  côté des nouvelles. Il en a été de 
même p ou r le Jaizquivel. Celle m ontagne, d it M ariana, 
«est environnée de tous côtés p a r la m er, sauf la portion  
qui la ra ttache aux  Pyrénées, don t la chaîne s’é tend  de 
l’une à l’au tre  m er, et se term ine p a r deux prom ontoires. 
Celui de l’Océan se nom m e Olarso {Olarso), p rès de F on­
tarabie. Celui de la M éditerranée s ’appelait prom ontoire  de 
Vénus, parce que cette déesse y  avait un  tem ple. Main­
tenan t que la reUgion a changé, on  le nom m e Cabo de 
Cruces » ou cap Creuz. Ainsi, du  tem ps de M ariana, on appe­
lait encore Olarso le p rom ontoire qui term ine la  chaîne des 
Pyrénées à  l’ouest. Les fueros de Guipuzcoa, titre  i, em ­
ploient les deux m êmes term es en décrivant la situation  de 
cette province. La partie  m aritim e, y  est-il d it, se prolonge

(1) R isco, La Vaseonia, 152.
(2) Id. Ibid., 152.
(3) Mariana, H ist., 1 .1, c. n.



encore de neuf lieues à  p artir « du prom ontoire Olarso ou 
m ont Jaizquivel ju sq u ’à la jurid iction  d ’O ndorroa en Bis­
caye. »

D ansTancienne Oreteta, au jourd ’hui R enteria, il est aussi 
resté trace du nom d’Oyarzo. Avant d ’être érigée en ville en 
1520, on rap p e la it Concejo de Oyarzo, Elle devint alors 
VUlanueva de O yarzo. La même désignation s’applique à 
une ville de la vallée, Oyarso ou O yarzun . C’est là que se 
trouvait la cité ôi'Oeaso ou Oiaso, que Plolémée place près du 
prom ontoire. Par Oyarzun et R enteria, passe u n  cours d ’eau 
appelé le Lezo p a r plusieurs historiens et géographes m oder­
nes, m ais nom m é O yarzun  e t O yarzo  dans les anciens docu­
m ents.

La persistance des nom s Oiaso, Olarso. Jarso dans la 
vallée et ses dépendances devait naturellem ent décider tous 
les érud its, sauf Marca, à concentrer toutes ces désignations 
su r un même te rra in . Ainsi on t fait notam m ent Oihenart, 
Pierre Bertius et B audrand. Marca seul s’est im posé cette 
tâche ém inem m ent politique. Mais il n ’a pas fait, cette fois, 
œuvre d’historien (1).

§ VIIL —  EXAMEN DES DOCTRINES DE MARCA ET DU P . RISCO 

CONCERNANT LES PETITS FLEUVES CÔTIERS, LE MENLASCÜS ET LR 

MAGRADA, AINSI QUE LA CITÉ D’OEARSO ET LE LITTORAL DE LA 

VASCONIE.

On n ’a  pas oublié que, pour donner à  la Gaule la  portion 
du littoral de l’Espagne qui s’étend de San-Nicolas de Orio 
à  Saint-Sébastien, Marca identifie le cours d’eau le Menlascus, 
signalé par Ptolémée, avec celui du  M agrada m entionné par 
Pom ponius Mêla. Il est vrai que cette doctrine, uniquem ent

(1) Risco, La Vasoonia, 146-58.



formulée dans la Marca Hispanica^ se Irouve plus d’une fois 
en opposition avec celle que l’au teu r avait déjà  consignée dans 
son Histoire de Béarn. Mais q uo i?  Marca ne pouvait p ré­
voir, en 1640, qu ’il partic iperait, d ix-neuf ans p lus ta rd , à la 
rédaction du  tra ité  des Pyrénées. Le P. Risco, qui a  plus d ’es­
prit que la  p lu part des savan ts , explique cette variation par 
le fait, qu ’à  m esure qu ’il avançait en âge, Marca sen tait aussi 
progresser son dévoûm ent au  ro i de France.

Ainsi, dans la p lus récente et p lus claire opinion du dip lo­
mate français, le Menlascus et le M agrada ne font q u ’un . Ils 
sont, dit-il, représentés au jo u rd ’hui par ie cours d ’eau nom m é 
Orio dans les cartes géographiques, et q u ’on devrait appeler 
Araxes. Je l’ai rem onté de son em bouchure à sa  source, après 
avoir lu el relu  ce qu ’en d isent les deux adversaires. Cela 
donnera peut-être quelque poids à m on opinion personnelle.

En identifiant le M enlascus et 1e M agrada, Marca se trou­
vait b ien  forcé d ’accepter ie texte des plus récentes éditions 
de Pom ponius Mêla don t les érud its d isposaien t à  cette 
époque. Or, d ’après ce géographe, le M agrada passait p a r les 
cités d’Itu risa  et d’Oeaso. C’est pourquoi Marca prétend  
retrouver Itu risa  dans la ville de Tolosa en Guipuzcoa, et 
et Oeaso dans le village de San-Nicolas de Orio, situés tous 
deu,x an bord  de l’Araxes. E t com me il a de pius besoin 
du prom ontoire  que Ptolém ée place après la cité d ’Oeaso, 
l’érudit français affirm e que ce Sont les m ontagnes qui s’éten­
dent en tre  San-Nicolas de Orio e t Saint-Sébastien, où com ­
m ençait le pays des Tarbetli.

Mais, ainsi que le constate ie P . Risco, l’opinion de Marca 
est absolum ent sohtaire . Avant de donner à  l’Espagne le 
littoral qui finit à  l’em bouchure de la B idassoa ou Cabo del 
Higuer, tous les au tres é rud its  e t géographes n ’ont discuté 
que su r  ridentificaiion  du  Menlascus et du  M agrada, et su r 
l’em placem ent de la  cité d ’Oeaso. Ils s’accordent, au con­
traire, p ou r désigner Fontarabie com me le point in itial de la
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lim ite de l’Espagne et de la Gaule. P ourtan t, un  homme 
peu t bien avoir raison  contre tou t le m onde. Voyons donc 
ce que d it Marca.

E t d’abord , quand  il indentifie le Menlascus et le Magrada, 
cet érud it se couvre à to rt de l ’autorité  d’Ortelius, qui d ’ail­
leurs se trom pe su r ce point. Mais O rtehus ne  d it pas, comme 
d’au tres au teurs, que le Menlascus et le M agrada ne  font 
qu ’u n , e t qu ’ils son t au jo u rd ’hu i représentés p a r l’Araxes. 
C’est la Bidassoa qu ’il désigne, laissan t à  l’Espagne la  por­
tion  de littoral que lui enlève Marca. O ïhenart est d’avis que, 
si les distances données par Ptolémée son t exactes, si ies chif­
fres n ’ont pas été corrom pus, le M agrada de Mêla ne peut cor­
respondre qu ’au Lezo ou à la  B idassoa (1 ). T oujours est-il que 
Marca seul identifie le Menlascus et la M agrada, représentés, 
dit-il, p a r l’Araxes ouO rio. Quant à Abraham  Ortelius, l’auteur 
de la Synonym ia geographka, article Menlascus, voici com­
m ent il s’exprim e : Menlascus Hispaniœ Tarraconensis flu- 
vius  : qiiem PomponiusM agradavocat, censore Villanovano. 
Certains pourraient induire  de là que le sen tim en t de Marca 
est conform e à celui d ’Ortelius, car il identifie d’une p art le 
Menlascus et le M agrada, et de l’au tre  il donne l’Araxes comme 
leur représentan t actuel. Mais ceci serait une équivoque. En 
réalité, n i Ortelius, n i Villeneuve ne sont de l’avis de 
Marca. Certainem ent, le p rem ier croit que le M enlascus est le 
même que le M agrada. Mais il se sépare nettem ent de Marca, 
en affirm ant qu ’on le retrouve, non  pas dans l’Araxes, mais 
dans la B idassoa. Or, voilà précisém ent ce que conteste l’au­
teu r de VHistoire de Béarn. « Et p o u rtan t ce n ’est pas la 
riuière d’Vrumea qui coule près S. Sébastien com me escrit 
Garibai, m ais encore la riu ière de la Vidassoê qui coule 
prés de Fonterabie, comme pensoit Ville-neuve (2). » 

Ortelius, j ’en conviens, déclare que le Menlascus de Ptolé-
(1) Oïhenart, N otitia  utriusquo Vasconiœ, 167.
(2) Marca, Hist. do Boarn, 1 .1, c. i\’.



mée est l’Araxes. Mais il propose aussi d’identifier ce cours 
d’eau avec le M agrada, tout en m en tionnan t l’opinion de 
Villeneuve, don t il se sépare d ’ailleurs, ainsi qu ’on peut 
voir dans sa  carte d ’E spagne, où  il place le M agrada à la 
Bidassoa, e t le M enlascus à l’Araxes. Marca est donc mal 
venu à  se couvrir ici de l’au to rité  d’Ortelius e t de Ville- 
neuve. Ce ne son t, il est vrai, que des opinions. Mais un 
pareil to u r de passe-passe m ontre  assez le servilism e in tré ­
pide avec leguel nos hom m es d’É ta t, nos légistes de l’ancien 
régim e ch icanaient, équivoquaient, et m entaient, dans l’in lérét 
de leurs souverains. Certes, le bon vouloir d ’en faire au tan t 
ne m anque pas aux diplom ates contem porains. Combien 
ils sont au-dessous des vieux m aîtres!

J’ai déjà  d it que Marca identifie, p ou r les beso ins de sa  
cause, l’an tique cité d 'Itu risa  avec la ville de Tolosa en  Gui­
puzcoa. Or, l’itinéra ire  d’A ntonin place Itu risa  en tre  Pam ­
pelune et Sum m o Pyrenaeo. Voyez p lu tô t :

Pom pelone .......................................  M . P . V IJ I .
T urissa .............................................  M . P .  X X I I .
Sum m o P yrenaeo. ....................  M . P . X V I I I .

La cité don t s’ag it figure au  prem ier rang  parm i celles que 
Ptolémée a 'tr ib u e  aux Vascons. Il écrit son nom  Iturissa  
(’iToùjoitraa). Pline, énum éran t les peuples qni participaient 
au conventus de Saragosse, nom m e, d’après certaines édi­
tions, les ïturisienses. Mais ceci doit être une m auvaise leçon, 
car Pline énum ère, com me on sait, su ivan t l’o rdre a lphabé­
tique, les peuples adm is à  ces diverses assem blées. Or, les 
ïturisienses n ’arriven t pas ici au  rang  qu ’ils devraient avoir. 
On a  d ’ailleurs beaucoup discuté su r  l’em placem ent d’Itu- 
risa. Les u ns le p lacent à Sangüesa, les au tres non loin du  
village de San-Esteban de Lerin, dans la vallée de B astan. 
Gastaldo identifie le p rem ier avec Tolosa de Guipuzcoa. 
Tel est aussi l’avis de Moletius, com m entateur de Ptolém ée.



Marca se distingue de ses prédécesseurs en déclarant recon­
naître  Tarissa  dans la localité de Ziiblri, et llurisa  dans 
Tolosa. Turissa, dit-il, se trouve dans l’Ilinéraire d ’Antonin. 
Quant à llu risa , voici ie passage de Pom ponius Mêla : Deinde 
Iturisam  et Oeasonem Magrada. Mais ceci dépasse la subti­
lité perm ise. Marca ne peu t, en effet, invoquer ici ni au torités, 
n i raisons. Il a  contre lui les érudits anciens et m odernes, 
qui s’accordent à identifier Itu risa  avec Turissa. Telle est 
notam m ent l’opinion d ’O ïhenart, qui place Itu risa  dans la 
vallée de Bastan, et ne l’identifie, n i avec Sangüesa, n i avec 
Tolosa (1). E l pu is, le chiffre^ des degrés ind iqué p a r  Ptolé- 
mée n ’est applicable qu ’à  la vallée de Bastan, où les traces 
de l’ancienne Iturisa persistent dans le village d 'Itu rin  et le 
val d ’U uren. Marca, qui tient si g rand  com pte des d istances 
indiquées par Ptolémée, quand  il veut être im partial (2 ), devait 
donc chercher Itu risa  dans la vallée de Bastan ou aux envi­
rons. Ces invesligaiions, plus conformes au texte de Ptolé- 
mée, le seraient aussi à celui de T ltinéraire d’A ntonin, qui 
n ’ind ique pas, comme on l’a cru parfois, ie tra je t par Zubiri 
et Saint-Jean-Pied-de-Port. En effet, ie détour serait énorm e, 
cl le parcours bien supérieur au nom bre de milles indiqué 
dans l’itinéraire . La rou te  de Pam pelune à Bayonne et Bor­
deaux passait par San-Esteban de Lerin, Vera, la vallée de 
Bastan, et Lerin. L’indication est d’ailleurs corroborée par 
le texte de Pom ponius Mêla : Deinde Iturissam , et Oeasonem 
Magrada. Cette leçon est acceptée com me la bonne par Marca. 
Mais c’est dans la  vallée de Bastan que naît la Bidassoa, 
com m uném ent Identifiéeavec ie M agrada, et considérée comme 
le dernier cours d’eau de l’Espagne du côté du N ord. La 
Bidassoa passe p a r San-Esteban et près d ’U uren, et s ’échappe 
vers ie Cabo del Higuer, qui est le p rom ontoire Oeaso. Le 
M agrada baignait donc Itu risa  et Oeaso. Mais comme Marca

(1) O ïhenart Not. u tr. Vascon, 1 .1, c. 7, et 1. II, c. 2.
(2) Marca, M arca Hispanica, c. 14.



prétend donnée à la Gaule le territo ire com pris en tre  Saint- 
Sébaslien et Fontarabie, il ne veut pas convenir q u ’Itu risa  
se trouvan t dans la vallée de B astan, où  la place à bon  dro it 
Oïhenart, ses prétentions sont absolum ent condam nées. Voilà 
pourquoi il im agine deux liu risa , don t il identifie l’une avec 
Tolosa et l’au tre  avec Z ubiri, de façon à rendre inexplicable le 
passage de Pom ponius Mêla relatif à la B idassoa, p ou r l’adapter 
à rO rio ou Araxes qui passe à Tolosa, et qu i, dans le systèm e 
de notre érud it, est le dern ier cours d ’eau de l’Espagne de ce 
côté de la F rance.

Telle est, su r  ce point, l’étrange et sohtaire opinion de Marca. 
Mais il ne  p rend  pas garde que, si Moletius avait ainsi voulu 
identiûer Itu risa  avec Tolosa, e t le M enlascus avec le M agrada 
de Pom ponius Mêla, leurs doctrines ne sera ien t pas si d ispa­
rates. Moletius ne su it pas, en effet, la leçon in trodu ite  à la 
fln du  livre III, chapitre i de Mêla, où  il est d it que le Men­
lascus passait à  Itu risa  e t à  Oeaso. C’est to u t le contraire . 
Dans ses identifications, il ne fait q u ’un seul et m êm e cours 
d’eau du  Menlascus de Ptolémée et du  M agrada de Mêla. 
Mais, p ou r lu i, la  cité d ’Oeaso est Saint-Sébastien, et le p ro ­
m ontoire du même nom  est la pointe de F on tarab ie . L’Espa­
gne conserve donc ce qui lui appartien t réellem ent. Voici 
d’ailleurs com m ent Moletius com m ente le passage de P to ­
lémée :

M enlasci fluvii ostia (M agrada  M elœ j 
rio Oroea n u n c .....................................  1 5 .0 .4 5 .0 .

E aso  civiias, S a n  Sebaatinnus .............  1 5 .0 .4 5 .6 .
E aso prom ontorium  P yren œ i ................ 1 5 .0 .4 5 .0 .

Assurément, Moletius donne à to rt, comme représentan t 
l’antique Iturisa , Tolosa, où passe le Menlascus, q u ’il identifie 
avec le M agrada. Mais il ne fait pas déboucher ce cours 
d’eau à Oeaso, puisque, pour lui, cette cité occupait l’em place­
ment actuel de Saint-Sébastien.

J’ai donné p lus h au t la nouvelle leçon de Pom ponius Mêla,



en ind iquan t ce qui perm et de la repousser. Les divers m a­
nuscrits de ce géographe diffèrent si notablem ent, dans la 
description de la fm de ia côte septentrionale de l’Espagne, 
q u ’il faut renoncer à rétablir le bon texte. Com m ent donc 
adm ettre, avec Marca, que Tolosa représente Itu risa , et que le 
Menlascus se confond avec le M agrada? Le passage deinde 
Jlurissam et Ocasonem Magrada a  été proposé par Herm olaus 
B arbarus, faute de pouvoir in terp ré ter la leçon dont il dis­
posait, savoir : E t Detum Aturiasonans Sauso et Magrada. 
La correction est faite, comme le confesse p leinem ent cet éru ­
d it, d ’après les textes de Ptolémée et de Pline, e t l’itinéraire 
d’A ntonin. Herm olaus B arbarus n ’avait là-dessus aucune 
com pétence spéciale. Marca est donc m al venu à invoquer 
son au torité . Gronovius a trouvé dans certains m anuscrits : 
Decum Atiiria, et Oeasonan M agrada.ld  figurent deux noms 
de cours d’eau, et deux nom s de cités, don t aucune n ’est 
acceptée n i acceptable com me représentan t l’Itu risa  que pro­
pose Herm olaus B arbarus. D’ailleurs, il n ’y a  jam ais eu deux 
Iturisa , comme l’affirme Marca, m ais u ne  seule, qu ’il faut 
chercher dans la vallée de Bastan, où coule la Bidassoa. Ainsi, 
ce cours d ’eau représente bien le M agrada.

Quant à identifier, com me le fait Marca, le prom ontoire 
Oeaso avec les m ontagnes com prises en tre  San-Nicolas de 
Orio et Saint-Sébastien, ceci est une opinion absolum ent 
singulière, et qui d’ailleurs de sau ra it ten ir un in stan t, vu la 
distance indiquée par Ptolémée. Ce géographe m arque, en 
effet, m inutes en tre  la cité d’Oeaso et ie prom ontoire. Or, 
celle distance ne convient aucunem ent aux m ontagnes où 
Marca place le p rom ontoire. Elles com m encent, en efïet, fort 
près de San-Nicolas de Orio, identifié p a r Marca avec l’anti­
que Oeaso, et elles n ’occupent pas, tan t s’en faut, 44  m inutes. 
Il y a  donc lieu de ne ten ir aucun com pte de la portion de 
la doctrine de Marca concernant le Menlascus, la cité et le 
prom ontoire d ’Oeaso. Mais où prendre le M enlascus? On sait



que, su r la côte sep ten trionale  de l’E spagne, a ttribuable  aux  
anciens Vascons, on  com pte quatre  cours d’eau  se déver­
san t dans la m er : l’Araxes, i’U rum ea, le Lezo, et la B idassoa. 
Parmi les érud its , chacun de ces petits fleuves côtiers a  ses 
partisans, com me représen tan t le M enlascus, don t Ptolémée 
dit seulem ent q u ’il avait son  em bouchure avant la cité et le 
prom ontoire d ’Oeaso, en  tira n t vers l’A quitaine. Mais les 
chiffres des distances données p a r ce gréographe son t telle­
m ent corrom pus, que les savants so n t en d ispu te . Il est à 
croire p o u rtan t que Ptolémée a  b ien  voulu désigner le plus 
im portan t des q ua tre  cours d ’eau  susnom m és, qui débou­
chaient tous dans la m er, en tre  le prom ontoire Oeaso et la  p o r­
tion du littoral ap parten an t aux  V ardules. Voilà pourquoi 
certains, notam m ent O ïhenart et le P. Moret, se décident en 
faveur de la  B idassoa, qui d’ailleurs s’accorde m oins m al que 
les trois au tres cours d ’eau avec les d istances fournies par 
Ptolémée. A cela, je ne vois guère qu ’une objection. Si 
l’Araxes appartenait réellem ent aux  Vascons, les V ardules 
n ’occupaient qu ’une petite  portion  du  littoral. Pourtan t, 
Pom ponius Mêla a écrit : T rm lum  Cantabri et Yarduli 
ienent. Cela sem ble donner au x  V ardules une étendue 
de h ttoral supérieure à celle des Vascons, qui ne  son t pas 
nom m és par ce géographe. Mais, com me les Vascons se dé­
ployaient ailleurs beaucoup  p jus am plem ent que les V ardules, 
et com me Ptolémèe leur donne, avec l’em bouchure d u  Men­
lascus, la cité e t le p rom ontoire d’Oeaso, tan d is qu ’il n ’a t­
tribue au x  V ardules que la cité de Menosca, il y a  lieu, ce 
me sem ble, d ’a ttrib u er à ces Vascons un  peu p lus de côte. 
Le texte de Pom ponius Mêla ne s’y oppose accunem ent. Si 
cet au teu r a  nom m é les Vardules e t om is les Vascons, ce 
n ’est po in t parce que les prem iers é taien t plus connus ou 
qu’ils possédaient un  littoral p lus é tendu, m ais un iquem ent 
parce q u ’il a  voulu énum érer ies peuples par g roupes, ainsi 
que je  l ’ai déjà  m ontré,



On ne trouve, su r la côte de l’an tique Vasconie, aucun 
vestige de rem placem ent de l’an tique cité d ’Oeaso. Mais elle 
devait être bien proche du prom ontoire du côté de l’Oaest. 
En effet, cette cité et le prom ontoire portaien t tous deux le 
même nom . D’ailleurs, Ptolém ée, qui décrit le littoral en mar- 
cliant de l’ouest à l’est, m entionne la cité d ’Oeaso avant ie 
prom ontoire. Il n ’y a  donc pas lieu de chercher rem place- 
m ent du cheWieu de la cité àF o n la rab ie , pou rtan t désignée, 
m algré l’opposition d ’O ïhenart, p a r quelques érud its espa­
gnols et français.

Pour identifier la cité d ’Oeaso avec la petite ville d’Oyar* 
zun, Marca invoque l’autorité  d ’Arias M ontanus, de Clusius 
et de Luis Nunez; m ais il ne cite aucun  passage à l’appui. 
B audrand et Hofman affirm ent que la  cité don t s’agit doit 
s ’identifier avec Aiso, village ruiné il y a longtem ps. Luis 
Nuhez seul (cap. 90) parle du  prom ontoire Olarso, don t il 
p rétend  retrouver le nom  altéré dans O yarzo. Q uoiqu’il en 
soit, ce ne sont là que de de sim ples opinions. Elles ne 
sauraien t donc prévaloir contre le tém oignage formel de 
Strabon, qui fait d ’Oeaso une cité m aritim e, ce qui n ’est pas 
vrai de la ville d’Oyarzun, où  les em barcations ne peuvent 
parvenir, en rem ontan t le cours du  Lezo.

Il faut donc chercher la cité, non pas à Oyarzun, mais 
dans la vallée d’Oyarzo, don t le nom  représente Oeaso, de 
même que les autres formes données par les anciens au teurs : 
Olarso, larso, et Oyasona substitué p a r Casaubon, d’après 
certains m anuscrits, à Idanusa qu ’on lit dans plusieurs édi­
tions de S trabon. Mais, su r quel po in t précis de la vallée 
s’élevait la cité d ’Oeaso? Je n ’en vois pas de m ieux appro­
prié, de plus hautem ent probable, que l’espace com pris entre 
le Port du Passage et la m ontagne de Basanoaga. Toutes les 
convenances y son t. Le chef-lieu se trouve alors au bord  de 
la m er, com me l’exige le passage de S trabon. Il est situé 
avant le prom ontoire, ainsi que requiert le texte de Ptolémée.



Enfin, il touche aud it p rom ontoire, d o n n an t ainsi satisfac­
tion à tous les é rud its qui ap ph q u en t ie m êm e nom  à la cité 
et à ia m ontagne d’Oeaso, appelée au jourd ’hui le m ont Jaiz­
quivel (1).

§ IX. —  EXAMEN DES DOCTRINES DE MARCA ET DU P . RISCO SUR

l ’e x t e n s io n  d e  la  VASCONIE DANS LES PYRÉNÉES A l ’ÉPOQUE

ROMALNE.

Avant de passer à la description de la Gaule, S trabon , 
Ptolémée, e tc ., procèdent d’abord  à celle de l’E spagne, 
tan t du côté de l’Océan que du côté de la M éditerranée. 
On sait que ces géographes ind iquen t les Pyrénées com me la 
lim ite de la Péninsule. Mû p a r une arrière-pensée politique, 
le P. Risco se prévaut des textes de ces au teu rs p ou r a ttr i­
b uer à l’Espagne rom aine toute la chaîne de m ontagnes, le 
versant nord  aussi b ien que le versan t su d . A ce com pte, 
ia Gaule n ’au ra it com m encé, vers le m idi, qu ’aux  régions sous- 
jacentes. Mais le P. Risco ne voit pas, ou ne veut pas voir, que, 
si ces géographes avaient en trepris , com me Pline, leurs des­
criptions dans u n  ord re  inverse, on  pourrait aussi s’en préva­
loir pour donner, sans plus de ra ison , les deux v ersan ts  des 
Pyrénées à la Gaule. En cas pareils, to u t se règle, sauf excep­
tions prouvées, d ’après la ligne de faîte. C’est pourquo i lors­
que César ind ique les Pyrénées {ad Pyrenaeos montes) com me 
limite m éridionale de l ’A quitaine, il ne faut pas croire que ce 
pays s’arrêtait au pied de la chaîne, m ais bien à la ligne de 
partage des eaux. Risco ne prend pas garde non plus q u ’en 
p renan t sa théorie à  la rigueu r, on pourra it d iscréditer une 
des m eilleures parties de son hvre, celle où  il ind ique, 
comme haiîte  parlielle de l’Espagne et de l’A quitaine, ce

(1) R i s c o ,  La. Waaconia, 173-87.



segm ent des Pyrénées qui com m ence au  m ont Jaizquivel et 
s’allonge sinueusem ent vers l’est, la issan t au  nord  le petit 
bassin  de la B idassoa. Ainsi, la Gaule dépasserait, vers le 
sud , ce petit fleuve côtier pour s’étendre ju sq u ’au  p ied  de 
la série de m ontagnes qu i le circonscrivent encore plus au 
m idi. E t p o u rtan t le contraire  résulte on ne  p eu t plus claire­
m ent de l’argum entation  de l’au teu r de La Yasconia,

N’oublions pas d’ailleurs que, dans le m idi de la  France 
comme ailleurs, l’ancien ordre ecclésiastique, e t même le 
plus ancien état féodal, p rocèdent très souvent de l’organi­
sation politique du  Bas-Em pire. Or, il est am plem ent prouvé 
que, sauf ce que j ’ai d it p ou r l’èvêctié de Bayonne, les autres 
diocèses de la Gascogne lim itrophes de l’E spagne, je  veux 
dire ceux d’Oloron, de Lescar, de Tarbes, de Comminges et 
de Conserans, atteignaient^ vers le sud , la ligne m édiane des 
Pyrénées. Il faut en dire au tan t des vicomtés de Soûle el de 
Béarn, des comtés de Bigorre et de Com m inges, a insi que 
des vallées et des fiefs situés dans la partie  la p lus m éridionale 
du Conserans.

Ainsi, les raisons générales invoquées p a r Risco ne  com p­
tent pas. iMais il allègue aussi des m otifs spéciaux d on t je 
dois exam iner la valeur.

Le pays des Tarbelli, d it-il, com m ençait au pied des Pyré­
nées (1 ). Ausone l’atteste en parlan t du re to ur espéré de son 
ami sain t Paulin, m ort évêque de Noie, lequel se trouvait alors 
en Espagne (2 ). Mais, en vérité, cet argum ent ne porte pas, 
puisque Risco lui-même a p ré tendu  que la Vasconie s’éten-

(1) E t qnando iste meas impellet nunüus aures !
Ecce luus Paulinus adest. lam ninguida linquit 
Oppida Iberorum. Tarbellica iam ten e tan ’a.

AusoN., Epist. 23 ad Paulin., 23-25.

(2) Vertisti, Pauline, tuos dulcissime mores î 
Vasconis hoc saJtus, et ninguida Pyrenaei 
Hospilia, et nostri hoc facit oblivio coeli î 
Ijnprecer ex roerito, quid non tibi, Iberia tellusî

A u s o n . ,  Epist. 25 ad Paulin., v. 50-53.



dait au-delà des Pyrénées ju sq u ’à la Bidassoa. Donc le té ­
moignage d’A usone est n u l, de même qu ’un  au tre  ex tra it du  
même poète m en tionnan t encore de sa in t Paulin , il en est 
de même de la réponse de celui-ci (1 ).

Il est prouvé d ’ailleurs, dans une ép itre  adressée vers bSO 
par F o rtu n a t à Galactoire, com te de B ordeaux, que les Vas­
cons n ’avaient pas encore débordé d’Espagne en Novempo- 
pulanie (2 ). Mais la chose était faite assurém ent av an t 587 , 
comme il résu lte du  paysage où Grégoire de Tours raconte 
que ce peuple descendit alors des Pyrénées p ou r piller au  
nord  les plaines adjacentes (3 ).

Nous lisons d ’ailleurs dans Ausone que son am i le rhé- 
theur Axius Paulus possédait, en Bigorre, une p roprié té  appe­
lée Crebenus, où la vigne ne pouvait croître (4 ) . Il s’ag is­
sait donc ici du  Bigorre m ontueux , de celui d on t les h ab i­
tan ts, c’est-à-dire les pâtres, se p réservaien t du  froid en s’ha­
billant de peaux de bêles (5 ) . Je pourrais citer encore des 
tém oignages à peu près contem porains, el p rouvan t que les 
êtoiîes du  Bigorre é taien t fort appréciées. Or, les troupeaux 
dont la tonte alim entait cette industrie , ne pouvaient, com me

(1; Vasconum saltus et ninguida Pyrenaei
Obiicis hospitia, in primo quasi limine flxus 
Hispanae regionis agam î

P a u l i n . ,  Ad Auson.
(2) Ut patriæ ei fines sapiens tuearis, et urbes,

Adquiras u t ei qui dat opima tibi.
Cantaber u t timeat, Vasco vagus arma pavescat,

Atque Pyreneae deserat Alpis opem.
F ortunat., lib. x , carm . ix , A d  Galactor. 

comit., V. 8-11.
(3j Vasooiies vero m ontibus prorum penies, in  plana d esœ ndun t, vineas, 

agrosque depopulantes, domos tradentes incendio, nonnulos aieducentes capti- 
vos cum  pecoribus, etc. Gkegor. T ukon. Hist. Franc., I. ix , c. 7.

(4) AusON,, Epist. ad  Aæ. Paul. Dans cette pièce (v. 24) gréco-latine, Cre­
benus est appelé à à l’ablatif. Ôn lit en latin Crebonuni, dans une 
autre poésie adressée au nonce rhéteur. A uson., Epist. xiv, ad Ao}. P a u l,  V. 19.

(5) Dignaque pelletis habitas deserta Bigerris.
P au lin ., Epist. 2, ad  Auson.



au jourd ’hui, tirer leur subsistance que des hautes pâtures 
du  versant nord  des Pyrénées (1).

De mêm e, la vallée d ’Aran appartenait au  Comminges. P tolé­
mée est on ne peut plus formel à  ce sujet, quan d  il place en 
A quitaiae la source de la Garonne (2).

Il est vrai que, plus lard , ladite vallée passa politiquem ent, 
dans la dom ination des rois d ’Aragon. Mais son état ecclé­
siastique resta le m ême. Jusqu’à la Révolution, elle dem eura 
dans le diocèse de Comminges, dont le siège était à Saint- 
B ertrand, et elle form ait les deux archiprêtrés. La chose 
est encore attestée, pour 1788, par un pouillé que J’ai sous 
les yeux.

Pour donner cette vallée à la Gaule, le P. Risco se prévaut 
su rtou t d’un pasage de sa in t Jérôm e contre Vigilance. U y 
est d it qu ’après avoir dom pté TEspague, Pom pée, p ressé de 
jo u ir  des honneurs du  triom phe, tran sp o rta  des m onts Pyré­
nées dans la plaine des brigands espagnols, et fonda ainsi la 
cité de Comminges (3) (76  av. J.-C .). Je tiens ie fait pour 
constant. LeComminges reçut alors un contingent d’EspagnoIs. 
Mais, en réalité, ce pays dépendit tou jours de la Gaule. Avant 
Auguste, il fit d ’abord  partie  de la N arbonnaise, puis de la 
Grande A quitaine, et enfin de la Novem populanie. L’épigra- 
phie com niingeoise, si soigneusem ent étudiée par le regretté 
Julien Sacaze, concorde absolum ent là-dessus avec les textes 
de nom breux au teurs anciens, et avec l’indication tirée de 
l’ancien état ecclésiastique. C’est pourquoi je  n’insiste pas 
davantage.

Risco, poursu ivan t son entreprise, com m et encore d’au­
tres erreurs au su je t du restan t de la portion  du  versant nord  
des Pyrénées. Mais il n ’eu tre  pas dans mes devoirs de les

(1 )  B i . a d é ,  Essai sur la transhumance dans les Pyrénées fran>^aises, dans 
la Reçue de Gascogne, xv, 4 et s„ 62 et s.

(2) P tolem., Geogr., I. ii, c. 7.
(3) H iehonvm. In Vigilant.
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réfuter. Ma besogne se borne  à m o n trer q u ’il s’est trom pé 
par rapp o rt aux  Pyrénées aquitaniques ou novem popula- 
niennes, et qu ’ici, com me ailleurs, sauf en ce qui concerne le 
territo ire situé su r la rive gauche de la B idassoa, la limite 
septentrionale de la Vasconie se confond avec la partie  
correspondante de cette ligne de faîte clairem ent ind iquée 
par Silius Italiens e t quelques au tres com m e la lim ite de 
l’Espagne et d e là  Gaule (1 ). Pour la partie  orientale du  versant 
de la chaîne de m ontagne tournée  vers la Gaule, j ’estim e que 
la doctrine consignée par Marca dans sa  Marca Hispanica 
m érite généralem ent de prévaloir. Si certaines questions n ’y 
sont p o u rtan t pas traitées com me il le faudrait, elles son t 
éclairées ailleurs, et notam m ent dans l’excellente Géographie 
historique du Roiissillon de m on pauvre am i B. Alart.

g X . —  EXAMEN DE LA DOCTRINE DE MARCA SUR LA LIMJTE DE LA 
GAULE ET DE l ’eSPAGNE RÉGLÉE d ’APRÈS LE VERSANT DES EAUX 

DANS LA CHAINE DES PYRÉNÉES.

D’après Marca, la règle constan te de la délim itation de 
deux régions contiguës est constam m ent indiquée dans l’a n ­
tiquité p a r le versant des eaux. E n tre  la Gaule et l’Espagne, 
cette Umite su ivrait donc la ligne de faîte des m ontagnes, dont 
chaque pays au ra it par conséquent un  versant.

A l’appui de cette opinion, Marca invoque d’abord  un  p as­
sage où Velleius Paterculus ind ique les Alpes com m e la fron­
tière de r ita lie  (2 ) . U se prévaut aussi de ce texte de

(1) Pyrene celsa nimbosi verticis arce 
Divisos Celtis late prospectât Iberos 
Atque aeterna tenet inagnis divortia terris.

SiL. Italic., Punic., I. m , v . 417-19.
(2) Neo securam incrementi sui patlebalur Italiam : quippe cum Aipium iugis, 

quae finem Italiæ terminant initium eius finium haud m ulta plus ducentis m il- 
libus passuum abest. V e l l .  P a t e r c u l . ,  Hist. Rom.
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Siculus Faccus : T m itm ia  inter civüates, id  est, intci' muni- 
cipia el colonias, cl praefecluras alia flim inibus finiunlur, 
alia s im m is  inonliiim iugis, ac divei'giis a q m ru m . Assuré­
m ent, les m ontagnes et les directions des cours d’eau fournis­
sen t de précieuses indications pour le bornage. Mais mieux 
vaut encore le consentem ent certain e t précis des populations 
in téressées.E n ce cas, il n ’est pas rare de rencontrer des conven­
tions qui sem blent m éconnaître l’ordre naturel. Mais il ne faut 
pas se payer d’apparences, su rtou t dans les pays de m onta­
gnes, et p lus particulièrem ent dans la chaîne des Pyrénées. Ici, 
nous som m es en plein pays d’industrie  pastorale, où les trou­
peaux hivernent su r le versant sud , estivent su r le  versant nord, 
où le bétail su rabondan t transhum e dans les basses régions 
du voisinage, ta n t du côté de la France que du côté de l’Es­
pagne (1). Ici, l’in térêt pastoral prim e l’ordre purem ent adm i­
nistratif, comme au tem ps de la dom ination des Romains et 
des Visigoths et des prem iers rois m érovingiens. Il prim e 
aussi l’ordre politique établi postérieurem ent, depuis la fin 
du  VI* siècle ju sq u ’à nos jou rs , par les divers gouvernem ents 
qui se sont succédés, ta n t en  France qu ’en Espagne. Pour le 
m ieux de leurs in térêts respectifs, les hab itan ts des deux 
versants de la chaîne p ra tiqu en t des tolérances réciproques, 
concluent, par T interm édiaire des pouvoirs locaux, des con­
ventions de dépaissance expressém ent ou tacitem ent approu­
vées p a r leurs souverains respectifs. Ce sont ces tra ités de 
lles-passe)ies don t nous avons divers exem ples, et don t l’in ­
fluence persiste ju sq u e  dans les instrum ents de délim itation ré­
digés par les agents des deux États sous le règne de Napoléon III. 
Ce n ’esl pas to u t. Sur chaque versant des Pyrénées, les 
groupes de com m unes ayant des droits collectifs, les com m u­
nautés générales autrefois, e t m ain tenan t les syndicats léga­
lem ent reconnus, ag issen t de m êm e. On nom m ait ces conven­

cí) B ladé, E$sa¿ sur la  transhumance dans les Pyrénées françaises, art. 
de la Reçue de Gascogne, x; 4 et s., 62 et s.



lions F « c m a 5  en Basse-Navarre, Carias de paxo  en Béarn. 
Notons d’ailleurs que ces habitudes pastorales é taien t jad is 
bien au trem ent favorisées q u ’au jo u rd ’hui p a r l’é ta t politique 
des deux pays. Je veux parler des tem ps an té rieu rs à  la sépa­
ration de la  N avarre espagnole, de la N avarre française ( l b l 2 )  
e tà la  conclusion d u  tra ité  des P y rénées(1659), qui nous donna 
leR o ussillon ,leV aÜ esp ir,le  Confíentele Gapcir, e t une partie  
de la C erdagne.

Pour ces ra isons, que j ’ai spécialem ent é tud iées, m ais su r 
lesquelles je  ne  pu is insister ici, il n ’y au ra it donc pas lieu 
de ten ir dém esurém ent com pte de la doctrine de Marca, si 
nous n ’étions en face de tex tes form els, e t déjà  cités am ple­
m ent. Or, ces textes ind iquen t les Pyrénées com me la lignesépa- 
rative de la  Gaule et de FEspagne. Il s’agit, b ien  en ten du , de la 
ligne de faîte, que règle ie versant des eaux. Mais no tons bien 
que, sous la R épublique et sous l’Em pire R om ain, il n ’existait 
entre les deux pays que des divisions adm inistra tives, e t une 
sorte de douane {porlonm n), où  les m archands acquitta ien t 
la qiiadragesima Galliarum. Nous avons les preuves épigra- 
phiques qu ’un  de ces postes était établi à Elne, en Vallespir, 
et l’au tre  à Saint-Bertrand de Comminges (1 ). Pas de renseigne­
m ents su r les au tres bureaux  des Pyrénées, qui, sans doute , d e ­
vaient être assez nom breux . Ainsi, la  barrière  adm inistrative 
entre la Gaule et l’Espagne était alors assez faible. E t com m e 
les in térêts de l’industrie  pastorale son t les m êmes su r les deux 
versants, les rapporls, to lérances et conventions en tre  les 
habitan ts devaient être alors beaucoup  plus nom breux  q u ’au ­
jo u rd ’hui.

Donc, la règle de délim itation tirée  le p lus souvent du  ver­
san t des eaux dans les Pyrénées a  p u  être tem pérée, p ou r 
le détail, p a r quelques dérogations. Un fait e st déjà certain . 
C’est que l’an tique  Vasconie s’étendait au Nord ju sq u ’à  la

(1) Cagnat, Étude histor, sur les impôts indirects chez les Romains, 47.



Bidassoa, et non pas seulem ent ju sq u ’à San-Nicolas de Orio, 
comme le voulait Marca, pour donner au roi de France les 
archiprêtrés de Lerin, B astan et Cinco-Villas. Dans ce b u t, 
notre érud it affecte de croire que les chiffres par lesquels 
Ptolémée ind ique la situation  des cités, cours d ’ean et p ro ­
m ontoires nous son t parvenus dans un  é tat de pureté  abso­
lue. Mais qui donc pou rra it accepter une pareille assertion  ? 
S’il en était a insi, nous retrouverions, par la seule indication 
des distances, des points que nous devons chercher au m oyen 
du raisonnem ent. Du reste, Marca lui-m êm e, après avoir placé 
d ’abord  la cité d ’Oeaso à  Saint-Sébastien, rétracte son d ire ail­
leurs, et affirme qu ’il faut la chercher à  San-Nicolas de Orio. 
Les degrés de longitude et de latitude ind iqués p a r Ptolémée 
n 'o n t donc pas, de son aveu tacite, l’exactitude qu ’il p rétend . 
Autre part, cet é rud it tra itan t le problèm e ém inem m ent dif­
ficile de la situation  des Lacetans, peuple du  nord  de l’Espa­
gne, se p lain t ju stem en t du  peu de secours q u ’on p eu t tirer, 
en cette occurrence, des m esures fournies par Ptolémée (1). 
Mais, su r la côte septentrionale de la Péninsule, le siège de 
Marca est fait d ’avance. 11 veut à tou t prix placer l’em bou­
chure du petit fleuve côtier, la cité et le prom ontoire, de façon 
q u ’en su ivan t l’o rd re  adopté par Ptolém ée, il puisse enlever 
à  l’Espagne et a ttribuer à l’Aquitaine l’espace com pris en tre  
Saint-Sébastien et Fon tarab ie . Ensuite, recon tran t, de l’Araxes 
à Saint-Sébastien l’em bouchure d’un cours d ’eau , un  village 
tou t proche, e t finalem ent de hautes m ontagnes, il oublie 
que, dans 5on Histoire de Béarn, lo u t a  été localisé p a r lui 
en tre  l ’em bouchure de l’Urumea et Fontarabie . Que les degrés 
m arqués dans Ptolémée soient exacts ou non , il s ’agit avant 
tout de les a ju ste r m ain tenant à l’Araxes, à San-Nicolas de 
Orio, e t aux m ontagnes situées avant Saint-Sébastien. Mais si 
les chiffres donnés p a r Ptolémée ont pu se corrom pre, le

(1) M arca, Marca Hispan., 1. H, c. xxiii.



su rp lu s de son  tex te  est là , e t je  l’ai déjà  cité plus h au t. Ce 
géographe parle  d’abord  d ’Oeaso, p rom ontoire  des Pyrénées. 
Bientôt ap rès, il a jou te  qu ’en tira n t vers le levant, les Pyré­
nées com m encent aud it prom ontoire, pour i i n i r à l a  M éditer­
ranée, su r le lieu où se trouve le tem ple de V énus. E t quand  
il s ’ag it de l’A quitaine, le même au teu r com m ence sa des­
crip tion  p a r FA dour, c’est-à-dire assez loiii de Fontarabie. 
V oilàbien la preuve que les degrés, vrais ou faux, donnés par 
Ptolémée désignent un  prom ontoire  ap parten an t aux  Pyré­
nées, qui s’allongent à  l’est ju sq u ’au tem ple de Vénus, et non 
ju sq u ’à  l’ouest vers Saint-Sébastien, com me le p rétend  Marca, 
contred it ici p a r la lettre m êm e du  passage de Ptolém ée, 
confirm ée p ar les tém oignages des au tres géographes anciens 
don t le lecteur a  gardé bon souvenir. On p eu t in férer égale­
m ent de ceci, que le m êm e géographe n ’a pas voulu a ttrib u er 
à l’A quitaine u ne  partie  du  h tto ral com pris en tre  Saint-Sébas­
tien e t Fontarabie , p a r  cela seul q u ’il ne com m ence la des­
cription de ladite A quitaine q u ’à l’em bouchure de l’A dour. 
Cela ne  veut pas d ire d’ailleurs que le pays des Tarbelli ne 
s’é tend ît vers le sud  ju sq u ’à  la B idassoa. Mais enfin, Ptolé- 
mée ne m entionne ici n i au cun  des cours d ’eau, ni le p rom on­
toire, qu i se trouven t su r  cette portion  de la côte.

Notez q ue  Marca p rétend  se couvrir de l’au torité  d ’un 
hom m e fort érud it, du  géographe Ortelius qu i, d ’après lui, 
identifierait l’em bouchure du  Menlascus avec celle de TOrio ou 
Araxes, e t qui re trouverait à San*Nicolas de Orio l’an tique  cité 
d’Oeaso. Mais, encore u ne  fois, cette proposition  ne  s’appuie 
que su r les m esures données par Ptolém ée, et que notre é ru ­
d it déclare, dans son au tre  ouvrage, être certainem ent cor­
rom pues. A dm irons d’ailleurs la façon gaillarde don t Marca 
rétracte ce q u ’il a  d it dans son Histoire de Bêarn. Voici le 
passage : Eienim cum  ju x la  vei'um senlentiani hoc capite 
explicatam, etc. Cet expHcatam  avait déjà  stupéfié, avant moi, 
le P. Risco. La vérité est que Marca n ’a  rien  expliqué du



lout. 11 s’est borné , comme on voit, à  des assertions p ure­
m ent gratuites (1).

C o n c l u s io n .

Il me sem ble résu lter clairem ent des recherches qui pré­
cèdent :

l"  Qu’avant la conquête rom aine, les Vascons existaient 
déjà  comme nation distincte, b ien que les écrivains an té ­
rieu rs à  Auguste les confondent avec les au tres peuples 
du  n ord 'ouest de l’E spagne, sous la dénom ination  vague et 
collective de C antabres;

2 ” Qu’avant la conquête rom aine, la chaîne des Pyrénées 
était déjà considérée comme la lim ite générale de l’Espagne 
et de la Gaule;

5 ’ Qu’au point de vue sim plem ent adm inistratif, cette 
lim ite resta  généralem ent la même d u ran t l’époque rom ain e ;

Que la Vasconie m aritim e s’étendait au nord  vers l’Aqui­
taine ju sq u ’au prom ontoire Oeaso, correspondant au  m ont 
Jaizquivel ou Cabo del H iguer, et de façon à  laisser à  la 
Vasconie toute la portion de la vallée de la B idassoa située 
su r  la rive gauche de ce petit fleuve cô tier;

5“ Que la Vasconie m éditerranée se développait vers Test, au 
sud des Pyrénées, de façon à englober, non  seulem ent u n  te r­
ritoire équivalent à la future et prim itive N avarre espagnole, 
m ais de m anière à absorber aussi une partie  du fu tu r 
royaum e de Castille ;

6" Qu’aux raisons tirées des au teu rs anciens, pour identifier 
le prom ontoire Oeaso avec le m ont Jaizquivel ou Cabo del 
Higuer, vient s’a jou ter celle de la persistance à travers les 
âges du m ot Oyarzo ou Oyarzun, pour désigner non seu­

il) Hisco, La Vasconia, c. iv.



lem ent le prom ontoire  d on t s’agit, m ais aussi to u t le te rri­
toire y  co n tigu ;

7” Que le Menlascus de Ptolém ée e t le M agrada de  Pom ­
ponius Mêla son t deux  petits fleuves côtiers d istincts, d on t le 
second sem ble b ien  représen té  p a r la B idassoa ;

8 “ Qu’à  p a r t l’exception apportée p a r  ce cours d’eau  à  la  
règle générale, la ligne de faîte des Pyrénées occidentales et 
centrales constituait, p ou r le reste de la  Vasconie, la lim ite 
de ce pays et de l’A quitaine prim itive, et plus ta rd  de  la 
N ovem populanie.
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